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PHILIPPE-LE-BON. 



PRÈS huit Jours passés à Paris, 
j< durant lesquels le duc de Bour- 
. gogne fît célébrer un service fti- 
[ hèbre pour sa sœur madame de 
I Bedford , il continua sa route 
»ers la Flandre. Il s'y occupa d'abord des pré- 
paratifs de cette grande journée qui devait avoir 
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lieu à Arras deux mois après. Dans l'intervalle 11 
voulut punir une révolte ' que, déjà depuis quel- 
que temps, ses grandes affaires FaTaient eOipécbé 
de réprimer. 11 prétendait avoir le droit de per- 
cevoir un tribut sur les navires marchands qui 
entraient dans le port d'Anvers , et il avait établi 
un grand vaisseau monté par des gens à lui pour 
exiger le droit. Les habitans soutenaient, de leur 
côté , que cet impôt était contraire à leurs pri- 
vilèges , tels que les ducs de Brabant avaient ac- 
coutumé de les jurer à leur avènement , tels que 
le duc Philippe les avait lui-même jurés. Tandis 
qu'il était en Bourgogne avec son armée, ils s'é- 
taient emparés de son vaisseau et avaient mis ses 
serviteurs en prison , sans même faire aucune si- 
gnification au prince ou à ses officiers. 

Le Duc, afin de rétablir son autorité à Anvers , 
fit, le plus secrètement qu'il put, une assemblée 
de gens d'armes pour surprendre la ville. Les ha- 
bitans découvrirent son dessein , et tout aussitôt 
ils prirent les armes et allèrent assaillir l'abbaye 
Saint-Michel. C'était un grand et fort couvent, où 
le Duc Ic^eait quand il venait à Anvers. Il touchait 
aux murailles , et qui en eût éié maître , aurait pu 

' Monslrelet. — Ueyer. 
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facilement s'emparer de la ville. L'abbé âaît sus- 
pect aux gens d'Anvers, qui craignaient que dëjà 
il n'eût introduit des gens dn Duc. Us entr^ent 
facilonent, ne tronvèrent personne, et abatti- 
rent les murs du couvent, pour qu'ils ne gênas- 
sent [dus la défense de la ville; puis Us s'apprê- 
tèrent à bien soutenir le si^e. Le Duc les voyant 
si résolus, et ne se trouvant pas encore assez en 
force, se borna à défendre, sons peine capitale, 
dans toutes les bonnes villes de Flandre , qu'on 
eût aucun commerce ni commimication avec les 
gens d'Anvers.. C'était pour eux un grand dom- 
mage; aprèsl'avoirendurépendantquelquet^nps, 
tristes de voir leur n^oce se détruire, ils deman- 
dèrent merci à leur seigneur, lui payèrent une 
forte sonune , et reçurent dans la ville ses officiers. 
Les babitans du duché de Bourgogne n'étaient 
jamais portés à la séditiMi conmie les gens de 
Flandre. Cependant en aucmi t^nps ils n'avaioit 
eu autant de motifs pour être mécontens et pour 
murmurer; ils étaient ruinés, grevés d'impôts, 
encore y avait-il beaucoup d'abus dans la feçon 
de les recueillir. Sur les plaintes dès bonnes villes 
de son dudié ' , le Duc ordonna que la répartition 

' UiBloirc de Bourgogne. 
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de la taille se ferait par le maire et les édievins, 
eo présence des principaux Iwui^eois , et sur le 
rapport de commissaires nommés pour connaître 
leS'facultés de chacun. La taxe ne devait jamais 
excéder un sou par livre.' 

Tandis que les ambassadeurs du pape, du con- 
cile, des rois d'Angleterre et de France, du duc 
de Bretagne , se mettaient en route pour venir à 
celte grande journée d' Arras , les Anglais voyaient 
leurs affaires déchoir de plus en plus en France. 
Le connétable , qui avait maintenant une grande 
part au gouvemem«it, voulait pousser la guerre 
avec activité, et préparait diverses entreprises ' , 
sans parler des courses que continuaient toujours 
à faire la Hire et les autres chefs de compagnies. 

Vers le commencement de mai, les sires Jean 
de Brussay, de Braquemont, de Longueval et 
autres, passèrent la Somme pendant la nuit, et 
surprirent par escalade la ville de Rue. Ce leur 
fut un sûr refuge pour faire de là des courses dans 
le Ponthieu, le Boulonnais, le pays de Marquen- 
terre et l'Artois. 11 leur arrira des renforts, et 
ils se répandirent partout, mettant la contrée à 
feu et à sang. Les paysans étaient dans la crainte 
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et la désolation; enfin, le sire de Brussay tomba 
dans une embuscade , et lut pris avec plusieurs de 
ses compagnons. 

Le comte d'Arundel , après avrar dâivré la 
Normandie et le Haine, était arec sa troupe du 
côté de Mantes. Le doc de Bedford, qui se tenait 
à Kouen , lui donna ordre d'aller au secours du 
Ponthieu. Quand oa af^rit que la garnison de Rue 
n'était plus à craindre , le comte d'Arundel tourna 
son attaque vers Gerberoy, près de Beauvais'. 
C'était une vieille forteresse qui tombait en rui- 
nes; mais depuis quelques jours les Français sem- 
blaient la vouloir réparer. Les habitans du pays 
tremblaient de les voir s'y fortifier et y mettre 
garnison. Ils avaient conjuré le comte d'Arundel 
de les sauver de ce péril; Il se rendit à leurs priè- 
res; il ignorait que la Hire et Saiutraille se trou- 
vaient dans ce château , et croyait n'y trouva que 
peu de gens assez mal commandés. La présomp- 
tion des Anglais était si grande . qu'ils apportaient 
des cordes pour pendre les prisMmiers qu'ils al> 
laient faire. Le comte d'Arundel s'avança doue 
jusqu'auprès de la barrière sans trop de précau- 
tion. Tout son monde n'était pas arrivé; les ar- 

■ Konflraltt. — Hollînsbed. — Berri. — Amclgard. 
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8 SOGCtS 

dker» étaioit encore loin derrière. Lorsque les 
cberalieTS français virmt qu'ils allaient être atta- 
qués par des forces supérieures, ils comprii^nt 
tout leur dangw. Après s'être bien consultes, 
sans perdre un mcanent ils commencèrent à as- 
saillir Tigoureusonent les Anglais de l'avant- 
garde, avant que le gros de leur année pût venir 
à leur secours. Un des {véceptes de guerre du 
brave capitaine la Hire était en effet : ■ Qui veut 
< se gardw d'avoir peur doit irapper les pionniers 
« coups '. > Saintraille se mit k la tête des gens 
de pied, et la Hire, avec soixante lances, se tint 
prêt à l'appuyer^ Le comte d'Arundet ne s'atten- 
dait point à une si forte attaque; il se retrancha 
de son mieux pour attendre le reste de sa troupe ; 
mais la Hire , après avoir mis en déroute sir Ran- 
d<^[^ Stnadish , que le comte avait envoyé contre 
loi avec cent cavaliers , s'avança à la rencontre des 
Anglais qui arrivaient k la suite de l'avant-garde. 
Ils étaient sans nulle méflauce, et marchaient 
sans être préparés à une attaque. Le trouble se 
mit tout aussitôt parmi eux, et ils s'enfuirent en 
déroute. Cependant le comte d' Arundel , De comp- 
tant plus sur nul secours, se défendait bravement. 
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DES FRANÇAIS (143ti). V 

11 avait mis pied à terre, avait {M'Es pour rempart 
des fossés et des haies; se» gens araieat [danlé 
devant eux leurs pieux aiguisés, et résistaient 
à tenues les attaques. Enfin on fit venir trois oou- 
leuvrines, et l'on tira sur eux. Le comte d'Arun- 
del eut la jambe fracassa et tomba; bientôt les 
Français pénétrèrent et le firent prisonnier avec 
sir Ridiard WoodviUe et ce qui restait de la 
troupe. On transporta le comte à Beanvaîs, et il 
, y mourut peu de jours après. Le duc de Bed- 
ford venait de le créer duc de Touraîne, où les 
Anglais ne possédaient pas encore une forte- 
resse. C'était le plus dur et le plus hautain de 
leurs capitaines ; son orgueil et sa rudesse n'a> 
vai«it pas pen contribué à exciter les révoltes 
de la Normandie; mais il était 'allant dievalier 
et d'illustre renommée ; l'ÂDglelerre ne pouvait 
laire une plus grande p^le. 11 y avait long-temps 
que les Français n'avaient eu un si beau fait 
d'armes. z 

Trois semaines après, une autre entreprise 
plus importante encore eut un plein et &cile 
succès'. Un chevalier de risle<le-France nommé 



Charticr. — Jouvnul Je Puris. 
- Bkhcmonl. 
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10 CONFÉRENCES 

le sire Regnauld de Saint-Jean , le aire de Chaillî, 
elun vaillant homme noDunë Bourgeois, capî- 
laine de la garpison de Janville , avaient quelques 
intelligences dans Saint-Denis ; ils proposèrent au 
connétable et au bâtard d'Orléans de tenter la 
surprise de cette ville. La chose fut résolue, et 
avant même que le Bâtard eût pu arriver avec la 
troupe qu'il amenait, les sires de Foucauld et de 
Gaucourt s'étaient introduits dans la ville de 
Saint-Denis et avaient tué la garnison anglaise. 
Le maréchal de Rieux, qui était à Beauvais, 
vint aussitôt à leur aide, car ils n'eussent pas évé 
de force à garder la ville. Le bâtard d'Orléans 
se hâta aussi d'amener un bon nombre de gens 
d'armes; puis on manda la Hire, Saintraille, 
Guillaume de Flavy, Floquet, capitaine de la 
ville d'Évreus, et tout ce qu'on put réunir de 
monde, a&i de commencer une forte guerre aux 
portes de Paris. Ecouen, Pont-Sain^Maxence et 
d'autres forteresses des environs furent prises. 
Les Anglais fiirent défaits en mainte rencontre : 
une fotsà Saint-Ouen pendant qu'ils coupaient les 
blés pour leurs chevaux ; un autre jour dans l'ile 
Saint-Denis, oîi descendit, à la télé de soixante 
hommes, Floquel qui portait à ce combat l'effigie 
du duc de Bedford pendue à sa lance, prétendant 
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que ce chef des Anglais lui avait manqué de pa- 
role dans quelque occasion de la guerre. Toute 
la campagne fut dévastée, et les passées de la 
rivière occupés en dessus et en dessous de la ville. 
Les Parisiens étaient comme assiégés. Les vivres 
commençaient à leur manquer. Ils envoyèrent au 
duc de Bedford pour lui demander secours. Il se 
bâta, et bientôt arrivèrent pour sauver Paris lord 
Talbot, lord Scales, le comte de Warwick, lord 
Willoughby, sir Thomas Kiriel, sir Mathieu 
Goche, François l'Aragonais, le bâtard de Thian, 
le sire Ferri de Mailli , et tous les chefs anglais ou 
qui tenaient leur parti. 

Celte guerre, plus foite et plus cruelle que ja- 
mais, se faisait justement pendant que commen- 
çaient les pourparlers d'Arras. Jamais on n'avait 
rien vu de si grand que l'assemblée qui se for- 
mait en cette ville. Les cardinaux y étaient arri- 
vés les premiers, avant que le duc de Bourgogne 
y ffit venu; mais ses serviteurs leur firent le plus 
respectueux accueil. Successivement arrivèrent 
les ambassadeurs de l'empereur Sigismond^ des 
rois de .Castille, d'Aragon, de Portugal, de Na- 
varre, de Naples, de Sicile, de Chypre, de Po- 
logne, de Danemarck, des ducs de Bretagne et 
de Milan. On aurait pu s'étonner de n'y point voir 
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13 CONFÉRENCES 

des ambassadeurs du duc de Savoie, qui avait 
tant travaillé à amener cette paix ; mais le duc 
Amédée Tenait d'abandonner le gouTemonent de 
son Ëtat, et de se retirer dans son cbâteai) de 
Ripaille, pour y mener, comme en un ermitage, 
une vie tranquille et retirée, avec plusieurs gen- 
tilshommes de sa cour. L'Université de Parisavait 
envoyé ses députés ; beaucoup de bonnes villes de 
de France, de Flandre, de Hainaut et même de 
Hollande y avaient aussi les leurs. Une foule d'é- 
véques y étaient en personne; parmi eux brillait 
l'évéque de Liège, qui fit son entrée avec une 
livrée magnifique, montée sur deux cents che- 
vaux blancs. Une multitude de docteurs en théo- 
logie et en droit s'y étaient rendus de tous les 
côtés. 

L'ambassade d'Angleterre était composée d'en- 
viron deux cents seigneui's ou chevaliers; les 
principaux furent d'abord l'archevêque d'York et 
le comte de SulTolk. Le duc de Bourgogne fit son 
entrée le 30 juillet, arrivant de Lens ea Artois. 
Tous les seigneurs qui se trouvaient dans la ville 
vinrent au-devant de lui jusqu'à une lieue, hormis 
les cardinaux , qui ne manquèrent point cepen- 
dant à y envoyer leurs gens. Il fit à tous un ac- 
cueil plein de courtoisie ; son appareil était splen- 
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dide ; les principaux chevaliers et gentilshommes 
(]e ses États l'accompagDaient, ainsi que les 
princes et seigneurs ses vassaux et ses parens, 
les ducs de Gueldre et de Bar, le damoiseau de 
Glèves, les comtes de Nevers, d'Ëtanapes, de 
Vaudeuumt, de Ligni. de Saint-Pol, de Salins. H 
était escoilé de trois cents archers Têtus à sa li- 
vrée ; tout le peuple criait < Noël! • et montrait 
une joie merreilleuse. 11 alla d'abord rendre visite 
au cardinal de Sainte-Croix, légat du pape, puis 
au cardinal de Chypre, ambassadeur du concile, 
et se retira en son logis. 

Deux jours après, vinrent les ambassadeurs 
du roi Charles de France. Ils arrivaient par 
Rheims; dès leur entrée dans les Etats du Duc, 
on avait commencé à leur &ire la plus honorable 
rëœption. Le duc de Boui^<^ne avait envoyé 
au-devant d'eux, jusqu'à Sùat-Quentin , son cou- 
sin le comte d'Étampes. Les premiers de cette 
ambassade , (Ximposée de dix-huit personnes , 
étaient le duc de ^urbon, le connétaUe, le 
comte de Vendôme , le chancelier de France , mes- 
sire Christophe de Harcourt, le seigneur Val- 
pei^a, le maréchal de la Fayette; avec eux était 
une quantité d'autres, nobles ou non, des plus 
estimés dans les consuls du roi : en tout, leur 
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cort^e ëtait de quatre ou cinq cents personnes. 
Le Duc, sachant leur arrivée, sortit de ta ville 
avec les gens de sa maison et tous les princes et 
seigneurs qui se trouvaient pour lors à Arras. Les 
Anglais seuls retiisèrent de l'accompagner, s'é- 
tonnant qu'il rendit de si grands honneurs aux 
ambassadeurs de leur commun adversaire. 11 alla 
jusqu'à la distance d'un mille; là, avec toutes les 
démonstrations de tendresse, il embrassa ses 
deux beaux-frères, le duc de Bourbon et le comte 
delUchemont. Chacun s'empressait défaire ac- 
cueil aux semeurs de France; tous les visages 
étaient animés et joyeux. Le ccmnétable, les 
comtes de Vendôme et d'Ëtampes, le damoiseau 
de Clèves, ouvraient la marche. Après eux ve- 
naient les trompettes: puis, les rois d'armes, les 
hérauts et le^ poursuivans d'armes de tant de 
princes et seigneurs qui faisaient partie de cette 
assemblée, tous vêtus à leur livrée, portant leurs 
armoiries, et suivant, comme leur chef, Mont- 
joye, roi d'armes de France, Les ducs de Bour- 
gt^ne, de Bourbon et de Gueldre chevauchaient 
de front, et dorière eux la foule des chevaliers. 
Le peuple poussait des acclamations de joie ; les 
rues étaient pleines . les fenêtres et jusqu'aux 
toits des maisons remplis de spectateurs. Les 
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ambassadeurs de France ' commencèrent aussi 
par aller rendre leurs devoirs aux cardinaux. 

Trois jours apr^, ce fiit encore nouvelle pompe 
pour l'entrée de la duchesse de Boui^ogne. Elle 
arriva dans une litière, parée magnifiquement; 
six de ses dames l'entouraient , montées sur leurs 
haquenées; puis venaient trois chariots de pa- 
rade, où étaient la comtesse de Namur et les au- 
tres dames de la Duchesse, vêtues toutes de même 
avec des robes et des chaperons couverts de bro- 
deries d'or et de pierreries. Le duc de Bourbon, 
le duc de Gueidre, le comiétable et tous les sei- 
gnoirs étaient à cheval autour de la litière ; mais 
les Anglais, qui étaient venus comme les autres 
au-devant de la Duchesse , ne voulurent point faire 
partie du cortégeavec les Français. Un peu ensuite 
on amena aussi le comte de Gharcdais, et tout en- 
Ëmt qu'il était, sa réception fut pompeuse aussi. 

Une si grande et belle assemblée, où l'on 
c(»nptait environ cinq cents chevaliers et neuf ou 
dix mille personnes en tout, était certes l'occasion 
de quelque noble joule. En eiïet, il y en eut une 
presque au commencement des conférences. Un 
chevalier espagnol , nommé Juan de Merlo, déSa 
Pierre de Beaufremont, sire de Oharni, un des 
plus vaillaïus chevaliers et des plus grands sei- 
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gneurs de Boui^ogne, qui portait l'ordre de la 
Toison-d'Or. Il n'avait à voiger aucune qœrdle 
ni diilaatation ; c'était seulement pour acquérir 
de l'honneur qu'il voulait rompre trois lances en 
champ clos ' . Le sire de Ghami accepta , en ajou- 
tant seulement qu'après la lance on oconbattrait à 
piedaTecl'épée et la dague, jusqu'à œ qu'un des 
adversaires perdit son arme, mit la main en 
terre, ou la laissât rebHober sur ses genoux. La 
joute lut Innllante; le sire de Chamî avait poor 
écuy«% portant ses armes le comte d'Ëtampes,' 
le comte de Saint-Pol. le comte de Sufitdk, te 
crante de Ligm et le sire d'Argueil , fils du prince 
d'Onmge. Il portait à sa main une petite bannière 
de dévotion représentant la Sainte-Yîei^e et saint 
décide, L'Espagnol avait aussi de bien ncAAe$ 
écujers que lui avait dcmnés le Duc : le sire de 
Saveuse elle sire Jacques de Lor. La huque qu'il 
portait sur ses armes était de velours rouge , avec 
la croix blanche de France. Les Anglais et les 
Bourguignons s'en offensèrent; mais lui. s'en 
apercevant, leur répliqua qiie son maître, le roi 
de CastiUe, était allié du roi Charles. Le premier 
jour, les lances fur^it rompues sans qu'aucun 

■ Moniitrdct. — Mcyer. — Cfri(nt<* ; Don Quiiote. 
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des tenam tùt blesse. Le second jour, le combat 
se fît à pied, à la lance, à la hache, à Yépée et à 
la dague. L'Espagnol marchait fîèremelit, sans 
même baisser sa visière. Le sire de Chami lui 
jeta sa lance sans l'atteindre. Le seigneur Merlo, 
au ccmtraire , le toucha au bras si fort qu'il perça 
le bracelet ; mais la blessure était l^ère. Les deux 
champions s'approchèrent pour combattre corps 
à corps : le Duc fit alors cesser la joute , au grand 
déplaisir des deux dievaliera. L!ËspagnoI s'en 
plaignit au Due, disant qu'il ne serait pas Tenu 
de si loin par terre et par mer, et à si grands 
frais, pour un à petit combat. Le Duc lui donna 
de grandes louanges, et tous les chevaliers l'ho- 
nor^«nt beaucoup, surtout à cause de cette har^ 
diesse d'avoir combattu sans tÎ^ô^. 

Cependant les conférences avaient commencé, 
le Saoût, àl'ablùyedeSaint-Waast. Maître Lau- 
rent Pintm, évêque d'Auxerre, confesseur du 
Duc, les ouvrit par on beau sermon ; le texte en 
parut bien choisi ; c'étaient les paroles d'Abraham 
k Loth : < Je te prie qu'il n'y ait point de qnerdles 
' « entre toi et moi , non plus qu'entre tes pasteurs 
« et mes pasteurs, car nous sommes frères. >Les 
cardinaux parlèrent ensuite , et rappelèrent toutes 
les calamités de la guerre , en conjurant les prin- 
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ces , au nom de l'Ëglise et de Di^ , de ctmdnre 
une bonne et solide paix. Ils les exhortèrent donc 
à faire des propositions si courtoises et si rai- 
sonnables, qu'ils se pussent accorder les uns les 
autres. 

Le conseil d'Angl^erre s'âait efforcé de con- 
server la bieuTeillance du Duc, qui ne lui avait 
rien caché de ce qui s'était passé à Nevers'. Le 
roi Henri, ayant entendu rapporter que le pape 
avait dispensé le duc de Bourgogne de la foi qu'il 
avait jurée aux traités de Troyes et d'Amiens, 
avait écrit au saint père pour lui demander ce 
qui en était. Le pape avait répondu en exhortant 
le roi d'Angleterre k la paix, et promettant qu'il 
n'aurait aucune partialité; Il affirmait que le duc 
de Bourg(^ne n'avait été absous ni dispense d'au- 
cun engagement légitime. Pour marquer à ce 
prince ime confiance entière et l'engager par son 
htHineiu-, le roi Henri lui avait envoyé des pou- 
voirs pour traiter de la paix an nom de l'Angle- 
terre. 

Les l^ats, comme médiateurs , s'étaient chai^ 
gés de Urmsmettre à chaque partie les proposi- 
tions ou les réponses de l'autre. Mais l'archevêque 

,' Piècn de rnittoire lie Bourgogne, 
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d*¥(M*k commença par protester que le roi son 
maître ne rec^mnaissah d'autre juge qne Dieu 
pour ses affaires temporelles, et considérait les 
cardinaux seulement comme d'amiables paciû- 
cateurs. 

Les premié3«s propositions que se firent mu- 
tuellement les Anglais et les Français ne sem* 
blèrent pas même à considérer. Alors les Anglais 
firent connaître au duc de Bourgogne qu'ils pré- 
féraient traiter poor de longues trêves, et pour 
un mariage du roi Henri avec une fille du roi 
Charles. Sur les instances des légats, on conrint 
de part et d'autre, et toujours avec beaucoup 
d'aigreur et de difflcollé, de se remettre de nou- 
velles propositions. L'archevêque d'York se borna 
encore k demander que l'adversaire remit au roi 
Henri les villes, châteaux et domaines qu'il rete- 
nait injustement. Les Français répondirent que 
leur roi ne possédait rien que son légitime héri- 
tage, et que c'étaient au contraire lés Anglais qui 
avaient envahi son royaume. 

Alorsl'archevêqued'Yorkenrevintaux projets 
de mariage et de trêves pour vingt, trente où 
quarante ans. Les ambassadeurs du roi Charles 
reftisèrent absolument de traiter sur cette base, 
ils voulaient une paix finale. Leurs conditions 
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furent que le roi etk nation d'Angleterre renon- 
ceraient absolument an titre et au droit prétendu 
de la couronne de France; que le duché d'Aqui- 
taine leur serait cédé à titre de fief, et qu'ils ren- 
draient tout ce qu'ils occupaient en France. 
. Sur ce, les Anglais dirent qu'ils n'avaient qu'à 
se retirer, et demandèrent acte authentique de 
telles propositions. Les Français s'y refusèrent, 
et ajoutèrent à leurs premières offres les diocèses 
de^ayeux, d'Avrancbesetd'Evreux, àla condi- 
tion que le duc d'Orléans serait délivré. L'arche- 
vêque d'York en revenait toujours à une trêve, 
et il offrit la délivrance du duc d'Orléans, moyen- 
nant rançon. L'ambassade de France repartit à 
cela qu'on donnerait une rançon de quinze mille 
satuls d'or; mais que les Anglais devraient sur- 
le-champ se retirer du royaume: tant on était 
loin de s'entmdre, tant il y avait de haine entre 
les deux nati(ms ! 

L'archevêque d'York fit remarquer que cette 
réponse était discourtoise, et que jamais encore 
on n'avait lait à l'adversaire une proposition pa- 
reille, puisqu'on offrait par la trêve de le laisser 
jouir de ce qu'il tenait en sa main; du reste, il 
n'avait point pouvoir de r^ler la rançon du duc 
d'Orléans. 
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Les Français déclarèrent encore une fois qu'Us 
ne pouvaient traiter sans la renonciation du roi 
d'Angleterre à la couronne de France ; alors tout 
pourparler demeura suspendu. 

Le 26 août, arriva le cardinal de Winchester, 
accompagné du comte de Hontington et d'une 
suite nombreuse. Le duc de Bourgogne lui rendit 
les mêmes lumneurs qu'aux autres cardinaux , et 
alla eh cérémonie aiHlerant lui; Dès- le lende- 
mam , le cardinal déclara que lés Anglais ne doo- 
neraient' plus de réponse, et protestaient publi- 
quement contre tout ce qui pomrait toucher aux 
droits de leur mdtre sur la couronne de France. 

Les l^ats recommencèrent tous leurs efforts 
pour &ire continuer les conféraices; k force de 
prières , ils obtinrent des Français qu'ils offri- 
raient la Normandie entière, mais toujours à 
titre de pairie et de vassalité , comme l'avaient 
possédée le roi Jean et le roi Charles, étant dau- 
phins. 

La proposition des Anglais en réponse à celle-là 
fut que chaque partie conserverait ce qu'occupait 
chaque armée , sauf à corriger par des échanges 
la confusion des territoires : seulement Paris, 
risle-de-France et la Normandie ne pourraient 
jamais être objet d'échange; ils renouvelaient 
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aussi l'of&e de conclure un mariage, et n'exi- 
geaient point de dot. 

Le cardinal de- Sainte-Crois et le cardinal de 
Chypre rapportèrent le lendemain que l'ambas- 
sade de France persistait invariablement dans sa 
dernière proposition; et le 31, les Aillais vin- 
rent publiquement déclarer que toutes considéra- 
ble que de telles conditions paraissaient à leur 
adversaire, elles n'étaient pas acceptables, et 
qu'ils n'avaient pas pouvoir pour dépouiller leur 
maître d'une couronne à laquelle il avait un droit 
Intime et incontestable. 

Pour lors les l^ats répondirent qu'ils avaient 
reçu du saint père et des pères du condl^ la com- 
mission de remettre la paix dans la chrétienté , 
et que, puisque par malheur ils ne pouvaient y 
réussir, ils allaient du moios travailler à pacifier 
le royaume de France et à le relever de sa dé- 
solation. L'ambassade d'Angleterre ne d^neura 
point sans réplique. Elle assura que ce n'était 
point aux Anglais que se devait imputer la rup- 
ture des conféraices; qu'on n'avait point dû 
s'imaginer que le roi Henri, tout glorieux qu'il 
était de porter l'illustre couronne d'Angleterre, 
renonçât facilement à sa cour<«me de France; et 
que, puisqu'un duc possédait deux duchés, un 
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roi pouvait bien posséder deux royaumes. Les 
ambaissadeurs terminèrent en disant que Dieu , 
dans sa grâce infinie, protégerait la juste cause 
des Anglais. 

Le l** 8epteml»«, et avant de quitter la ville, 
ils vinrent encore trouver les légats pour leur 
représenter que ce n'était point chose juste ni 
Intime de travailler à la paix du duc de Bour- 
goffoe avec l'adversaire, puisque ce prince avait 
juré des traités dont il ne pouvait s'écarter. P'ail< 
leurs, ajoutaient-ils, une telle paix ne se peut 
conclure que du consentement des trois Etats , 
soit de France , soit d'Angleterre , et il feudrait 
les assembla-. 

Les députés de la ville de Paris conjur^^ut de 
nouveau le cardinal de Winchester et les ambas- 
sadeurs anglais de ne se point opposer à la paix 
générale; mais ceux-ci leur rapportèrent avec 
détail, et en langue française, ce qui s'était passé 
dans les pourpailers, et déclarerait cranmwt ils 
ne pouvaifflit se conduire d'autre sorte ; puis ils 
quittèrent la ville d'Arras. 

Le duc de Bourgogne n'était point intervenu 
dans tout ce qui s'était négocié jusqu'alors. Cepen- 
dant il avait paru de plus en plus rapproché des 
Français, et enclin à faire la pùx avec eux. 11 
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était Français de sang, de cœur, de Tohmté'; il 
appartenait à la noble maison de France; c'était 
d'elle que sortait Tor^ne de toute sa grandeur, 
n voyait le royaume détruit et le pauvre peuple 
réduit au désespoir. Les Anglais l'avaient sou- 
vent offensé; il les avait mainte fois trouvés or- 
gueilleux, obstinés, indiens; il avait peu à gagn^ 
dans leur alliance, et depuis plusieurs années ils 
ne le secouraient jamais dans ses ranbarras et ses 
détresses. Sans doute le roi Charles avmt favorisé 
le meurtre du duc Jean son père ; mais l'occastoa 
était propice pour en tirer une éclatante satis&c* 
tion. Enfin il se laissait chaque jour persuader de 
plus en plus par tous leschevaliersbourguigncMis 
ou picards; oeux*ci se retrouvant avec les cheva- 
liers de France, parlant la même langue, ayant 
parfois guerroyé ensemble pour la même cause, 
roicontrant parmi eux des pareus ou des alliés, 
étaient sans cesse en bonne communication ' , 
en joyeux propos, en festins et en fêtes, qu'ils 
se donnaient mutuellement au grand dépit des 
Anglais. 
Mais ceux que le Duc écoutait le pbis étaient 

' (Vivier de h Marche. 
' HotutreteU 
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ses deux beaux -frères, le duc de Bourbon, et 
surtout le comte de Richement. Toutes les nuits, 
quand chacun était retiré , le connétable Tenait 
trouver le Duc et lui rendait craupte de tout'. 
Sourent aussi il avait de longs entretiens avec 
le chancelier de Bourgogne, le sire de Croy, et 
tous ceux qui étaient favorables à la paix. 11 
s'efforçait d'écarter tous les obstacles. Les An- 
glais avaient Mt veqir le duc d'Orléans à Calais. 
Le connétable et monsieur de Bourbon lui en- 
voyèrent des serviteurs de confiance , et ce 
malheureux prince leur fit répondre qu'ils n'a- 
vaient qu'à conclure la paix sans crainte qu'il s'y 
opposât. 

Ce qui était le plus difficile, c'était de mainte- 
nir le bon ordre parmi les gens de guerre du 
parti français, et de les empêcher de bvidïler 
toutes les n^ociations, en rompant les trêves 
avec les Boui^ignons. Quelque sévères que fus- 
seait les commandemens du roi, la Hire et Sain- 
Iraôlle , qui ne s'en inquiétaient pas toujours , pas- 
s^-ent la Somme avec «iviron six cents combat- 
tans , entrèrent dans la Picardie , qui n'était point 
déiradue, et s'en allèrent par Doullens et Beau- 
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quesoe, jusqu'aux bubooi^ d'Amiens'. Lwsqne 
U noorelle ai vint à Arras, le duc de Bourgogne 
s'ai HKHitoi trèi-fit^, et trouva de tds jMticé- 
dës biot contraires à l'esprit de paix dcmt U se 
laissait persuader. Les comtes d*Ëtampes, de 
Sainfrftrf et de Ligni fiirent raiToyés 5Di4e>diamp 
pour repousser œtte attaque imprévue ; {M-esque 
tons les chevaliers booi^igorais et anglais par- 
tirait avec mel; mais ils enunenaient peu de gens 
d'armes, car on n'avait pas eu le temps de se pré- 
parer et de s'armer. Ils eurent bimtôt atteint les 
Français, et se placerait de façon à Irar coiq>«r 
le passa^ de la Somme. Les deux troupes étaient 
en présence et n'auraient pas tardé à combattre, 
lorsqu'enfin , obéissant aux «"dres du connétable 
et du duc de Bourbon, les che& £raiiçais rendi- 
rait les prisonniers qu'ils avaient. &its , le bétail 
qu'ils emmenaient, et une grande partie du bnUn. 
Cependant , malgré tout le désir qu'avait le dac 
Philippe de pacifier le royaume, il montrait de 
grands scrupules. Les traités qu'il avait jurés , les 
promesses qu'il avait faites le jetaient dans un 
continuel souci. 11 ne voulût point qu'on pût dire 
qu'il avait en rien forlait à s(»i honneur. Les lé- 

' MonBtrelut. — RichemODt. 
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gats ne réussissaient point à per»iader sa con* 
sdenœ ni à le déterminer. 

Afin de n'avoir rien k se reprocher et s'édairw 
de toutes les lumières possibles, il consentit que 
trois consultations fussent faites : l'une par des 
dof^eivs de la suite des légats, l'autre par des 
docteurs du parti anglais, la troisième par des 
docteurs de France , pour examiner par le détail 
s'il pouvait, en honneur et en conscience, foire 
la pûx avec le rot Charles sans les Aillais. 

Louis de Gari , docteur de Bologne , conun^Dça 
par établir la nullité du traité de Troyes, non 
p<Hnt par les foimes. eUes avaient été r^uliés-es 
et solennelles, mais par l'essence même de cet 
acte. En eSkt , le roi de France ne pouvait aliéner 
aucune partie de son royaume; il en faisait le 
serment à son sacre; ainsi, une convention qui 
transportait la couronne à des étrangers était 
nulle. C'était aussi une maxime de France , que 
le roi ne pouvait se choisir un successeur, puis- 
que son fils premier4ié l'était de droit ; en outre , 
les lois défendent que l'cm traite de la succession 
d'un homme vivant , et annulent les sermens con- 
traire$ aux bonnes mœurs. Or ce ne pouvait être 
que par ambition et avec injustice qu'on avait 
voulu envahir les droits du Dauphin , et par4à on 



ib,GoogIe 



38 CONSULTATIONS DBS DOCTEURS 

avait enoonm punititm. Si le roi d& France avait 
quelque crime à imputer à son fils, il aurait dû 
s'adresser au souT^'ain pontife ^ qui seul, disait 
ce docteur du saint siëge; avait droit de pronon- 
cer sur r^bérëdaition d'un sourerain. 

H passait ensuite à l'ëtat d'infirmité où se trou- 
vait en ce temp&-là le roi de France , qui était 
aussi en ce moment au pouvoir des Anglais : au- 
tres causes de nullité. Le docteur ajoutait qu'un 
des articles du traite de Troyes contenu une 
impiété manifeste qui emportait encore nullité : 
c'était l'engagement du père de ne point traiter 
avec son fils sans le ctmsentan^it des Anglais.' 
Enfin, il prétendait que le roi Henri V avait pris 
le titre de roi de France avant la mort de Char- 
les VI ; qu'ainsi il avait lui-même annulé le traité 
en y contrevenait. 

Passant ensuite aux tnùtés particuliers du Duc 
avec les Aillais, le docteur assurait qu'il n'était 
point tenu à les observer s'ils étaient contraires au 
bien du royaume, et qu'ils étaient même confera- 
dictoires avec le traité de Troyes, car celui^i 
était, comme on l'avait démontré, contraire à 
l'bonneur du roi Cbarles VI , aux lois du royaume 
et au devoir des vassaux , qui consiste à soutenir 
l'autorité légitime du souverain , et à prociu^ la 
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traBqnillité da royaume, tandis qae, par les con- 
ventions subséqaenfes , le Duc s'était engagé, 
ainsi que le roi Henri V, k demeurer fidèlem^it 
attachés à leur beau-père le roi Charles. Le seul 
véritable ei^agement du Duc était dimc de rem- 
plir voa deTMT envers le roi et le royamné. Or. 
ces traités av^ent-ils procuré le bien putdic ? Tous 
les peuples de France savaient ce qui en était ad- 
venu : l'effiision du sang dirétien et la ruine du 
royaume. Le seul remède était maintenant de 
faire une paix séparée, puisque le roi d'Angle^ 
teire n'avait poiut tenu ce qu'il avait promis. 
Lorsque des traités produisent de mauvais effets, 
lorsque les pr<»nesses et les sermens ne tendent 
qu'à la détresse des peuples, U y faut renoncer, 
sous peine de damnation étemelle. 

Le docteur finissait en disant que le Due avait 
feit tous ses efforts pour amener les ambassadeurs 
d'Angleterre à une paix générale; qu'ils s'étaient 
retirés malgré lui, et que maintenant nul ne. de- 
vait douter qnele duc de Bom^t^e ne pût C(ùi- 
clure la paix avec les princes et seigneurs de 
France, qui la lui demandment avec tant d'affec- 
tion; qu'en agissant ainsi, il se montrerait saint 
et pieux, et se conformerait aux préceptes de 
JésufrChrist.-aux r^les de l'Évangile. Ilyétait 
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même texm pour son salut étemel , et pour re- 
ctteiUir l'héritage des mérites du Christ. Tdle 
était son oMigation , et non point de rester 6dèie 
aux calamités du royaume, à la dérastation des 
cités , aux massacres et aux incendia. 

Outre cette coi^ultation directe , il fut com- 
posé on récit de tout ce qui d'était passé depuis 
seize ans entre les princes, en déguisant leurs 
noms sous les noms de Darius , roi de Perse ; d'Âs- 
suérus, duc de Galilée, son fils, et son héritier 
présMUptif; du duc de Samarie, son cousin; et 
enfin du roi Pharaon d'Egypte, auquel s'était al- 
lié le duc de Samarie pour venger k mort de son 
père. Puis, sur cet exposé des faits, d'autres doc- 
teurs donnèrent la même consultation , appuyée 
à peu près des mêmes raisons. 

Les docteurs anglais alléguèreat en réponse le 
traité du Ponceau, où le duc Jean, après avoir 
refusé de faire la paix avec le roi d'Anglètefre, 
s'était réconcilié avec le Dauphin. Ce traité por- 
tait que.celui qui entreindrait les conditions dé- 
lierait l'autre par ce seul fait de tout devoir, de 
fidélité , et que tous ses vassaux seraient aussi dé- 
ga^^ de leurs obligations envers lui. De là ils pas- 
saient au meurtre de Montereau, qu'ils ne man- 
quaient point d'imputer entièrement au Dauphin. 
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Ds conseillaient ensuite an Duc de n'aroir nulle 
confiance aux promesses du tçâ Charles , qui avait 
déjà trahi son père , et qui lui garderait toujours 
rancune pour l'avoir dépouillé de la couronne 
par le traité de Troyes ; d'ailleurs , beaucoup de 
gens de divers états dans le rojraume de France 
le regardaient comme la cause de tous leurs manx ; 
. il ne pouvait donc traiter avec sûreté. 

Si le conseil de France avait , disaient41s, un si 
grand désir de iaire une paix séparée avec le Duc . 
c'était pour le mettre en discorde avec le roi d'An- 
gleterre , les miner l'un par l'autre , puis l'assail- 
lir à la première occasion &vorahle. 

Us parlaient ensuite des dangers que lui ferait 
courir une guerre avec les Anglais, et de ta perte 
que souffriraient ses bonnes villes de Flandre par 
la ruine de leur commerce. Le roi Charles ne 
saurait eu. aucune façon le secourir et n'en avait 
point la puissance; ses finances étaient perdues; 
ses capitaines ne lui obéissaient plus, ne songeant 
qu'au pillage et à toutes sortes d'oeuvres cruelles. 
On pouvait bien le voir, puisque depuis la journée 
de Nevers il n'avait pas même pu réussir à sus- 
pendre leurs courses et leurs violations des trêves. 

Puis ils rappelaient les lettres de défi envoyées 
par l'empereur Sigismond, et disaient craindre 



:dbvGoogIe 



32 CONSULTATIONS DES DOCTEURS 

qu'il ne s'alMt aux Anglais. En outre, ils assu* 
raient que le Duc ne pouvait traiter sans le con- 
sentement des trois Ëtats du royaume de France, 
tandis surtout que Paris et beaucoup de bonnes 
TÎlles reconnaissaient le roi Henri pour leur lé- 
gitime maître et seigneur. 

Enfin ils tâchaient d'ëmouToir dans le Doc cette 
crainte pour son honneur et sa renommée, qui 
lui causait en ce moment tant de soucis. Ils lui 
représentaient que c'était pour venger son -père 
assassiné que le traité de Troyes avait été juré; 
que les Anglais allaient envoyer dés ambassadeurs 
par toute la chrétienté pour expliquer k tous les 
princes comment il s'était parjuré; qu'il attirerait 
sur lui un grand blâme; qu'aucun prince ni sei- 
gneur, aucune commune ne voudraient plus avoir 
foi en sa parole. Dans une chose qui concernait » 
fort l'honneur, les docteurs anglais l'engageaient 
à ne point mettre en oubli les statuts et préceptes 
de son ordre de la Toison-d'Or. 

Les docteurs du parti français donnerait en- 
suite leur conailtation. Suivant leur opinion, le 
premier devoir de monseigneur le duc de Bour- 
gf^pie était envers le royaume de France , dont le 
smiverain était empereur, c'est4-dire ne recon- 
naissait d'autre suzerain que Dieu lui-même. Le 
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Doc ne pOQTait , sans déshonneur, laisser périr un 
si noble royaume, lui qui était de la race royale, 
possesseur des pins hautes seigneuries , doyen des 
psùrs. Il derait se ressouvenir que son père le duc 
Jean n'avait jamais voulu, dans ses plus grands 
embarras, contracter alliance avec les anciens 
ennemis du royaume , et s'était souvenu toujours 
des paroles que Pbilippe-le-Hardi , premier duc de 
Bourgogne, avait dites en mourant à ses enfans, 
leur recommandant de ne se jamais séparer du 
royaume. 

Us parlèrent ensuite du traité de Troyes ; traite 
de guerre, dirent-ils, et non de paix, juré dans 
les premiers momens de la juste douleur de mon- 
seigneur. Mais depuis n'avait-il pas montré des 
senlimens plus doux? n'avait-il pas paru condes- 
cendre aux désirs de tous les princes et seigneurs 
du royaume , de notre Saint-Père le pape , du saint 
concile de Bâle. des cardinaux légats? Certes, 
monseigneur ne pouvait ou ne devait se refuser k 
de telles instances. 

En effet, pouvait-U honorablement souffrir les 
maux que les Anglais faisaient au royaume? Si 
l'on voulait dire que la paix ne serait point pour 
cela faite avec eux, et qu'ils continueraient de 
même leurs ravages, les docteurs répondaient 
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que la pussance de monseignenr était pour eus 
un grand appui, et qu'il montrerait du moins 
par-là que l' affection qu'il témo^^t aux princes 
de France ses parens était véritable, que son dé- 
sir d'arrêter l'eOusion du sai^ chrétien ébùt loyal 
et sincère. Si les Aillais continuaient la guerre, 
c'est qu'ils s'assuraient sur son alliance. H fallait 
saisir une occasion qui peut-être de c^it ans ne 
serait aussi favorable. Monseigneur se sauverait 
ainsi de son propre danger; car le royaume une 
fois détruit , les Anglais voudraient assuréoient le 
détruire aussi , et ne laisseraient pas une si grande 
puissance à un prince de la maison de France. 

Quant à la guerre que les Anglais pourraient 
entreprendre par vengeance contre le Duc , et au 
tort qu'ils feraient au commerce de ses pays de 
Flandre, monseigneur devait songer combien le 
royaume lui aurait d'obligation de l'avoir ainsi 
relevé de sa ruine et d'avoir pardonné le meur- 
tre de feu monseigneur le duc Jean. Toutes les 
plaintes qu'on faisait sur le secours qu'il don- 
nait aux anciens ennemis de la France allaient 
cesser; le Uâme dont on le chai^eait dans toute 
la chrétienté pour travailler à la destruelion des 
prïhces de sa maison se changerait en une louange 
universelle. 
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D'ailleurs les Anglais ne lui donnaient aucune 
aide pour défendre ses Ëtats. Hs ne songeaient 
qu'à garder Paris et la Normandie. Si la paix 
ne se faisait point, il pourrait arriver que les 
txtnnes villes du royaume se liguassent contre 
monseigneur; il se pourrait que les sujets qu'il 
avait en France ne voulussent plus lui obéir. 

Et si monseigneur se croyait retenu par les 
sermens qu'U avait jurés , il devait penser qu'il 
appartient au pape et à la sainte Église assem- 
blée de juger de la force et de la valeur des ser- 
mens prêtés. Or les légats étaient présens , c'était 
à eux à dire si les sermens faits au préjudice 
du salut de l'âme et qui mettaient en péché mor- 
tel , sermens faits contre la chose publique et la 
charité , devaient être tenus , ou si au contraire on 
ne devait pas s'en départir expressément. 

( Les docteurs anglais prétendent, continuaient 
les Français , que monseigneur ne peut faire la 
paix sans ses alliés ; mais le véritable allié du duc 
de Bourg(^e , c'est le roi Henri V, et il est mmi. 
D'ailleurs, pour cesser de mal foire, il n'est be- 
soin du consentement de personne, pas plus des 
princes étrangers que des trois États du royaume. > 

En finissant, ils rappelaient aussi que les An- 
glais n'avaient pas exactement observé les condi- 
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ti(His des traités envers monseigneur, qu'il ëlait 
donc libre, par tous motifs, de gagner la recoa- 
naissance de tous les bons Français et de mériter 
la bénédiction divine. 

Lorsque ces trois consultations forent écrites 
et publiées, les légats pressèrent de nouveau le 
Duc; ils lui répétèrent tous les aigumens des 
docteurs. < Nous vous conjurons, disaient-ils, 
c par les entrailles de miséricorde de notre Sei- 
« gneur Jésus-Christ, par l'autorité de notre 

< SaintpPère le pape, du saint concile assemUé à 
■ Bâle et de l'Église universelle, de renoncer à 
« la vengeance dont votre esprit est malheurea- 
« sèment agité contre le roi Charles : rien ne peut 
c Yoos rendre plus agréable aux yeux de Dieu, 

< ni augmenter davantage votre renonmiée en ce 

< mcmde. > 

Trois jours se passèrent encore, et le Duc ne 
se décidait pas. Alors, pour éviter le reproche de 
ne pas avoir fidèlement exécuté leur commission , 
chacim des légats lui fit signifier aulhentiquement 
de nouvelles remontrances sur la nécessité de la 
paix, en les appuyant des plus forts motifs, des 
plus touchantes exhortations. 

Toute cette noble et nombreuse assemblée qui 
remplissait la ville d'Ârras était dans l'attente de 
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ce que résoudrait le Duc, de ce que produiraient 
sur son cœur les paroles et les démarches des 
l^ats '. Les uns disaient qu'ils étaient allés jus- 
qu'à le menacer de l'excommunier, et de le trai- 
ter comme mi rebelle enfant de l'Église; d'autres 
assuraient que durant qu'il faisait sa prière à l'é- 
glise, la Duchesse, les ambassadeurs de France 
et plusieurs seigneurs de Bourgogne étaiait Te- 
nus se jeter à ses genoux en pleuraat pour le 
conjurer de faire la paix. Enfin l'on racontait que 
le cardinal de Sainte-Croix avait fait apporter un 
pain devant le Duc, et que, pour lui montrer 
tout le pouvoir de l'Église , il avait prononcé une 
malédiction ; alors le pain était devenu tout noir; 
puis, en le bénissant, le légat avait roidu à ce 
pain sa première blancheur. 

Le Duc venait de recevoir aussi line nouvelle 
qui pouvait, plus que tout autre motif, le déci- 
der à la paix. Le duc de Bedford, régent de France 
pour les Anglais, qui avait été son beau-frère, et 
qm seul avec le roi Henri V avait reçu ses pro- 
messes et vécu dans son amitié, venait de mourir 
à Rouen le 14 septembre. 

Enfin , le lendemain de la signification faite par 

>- Oitouiqne de Hollande. — Heaterui. — Hcjcr. — GoUut. 
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le cardinal de Chypre, après aToir reçu mcore 
rassuranoe solennelle et authentique que le pape, 
le concile et l'Ëglise unirers^e r^ardaient 
comme nuls ses traites avec les Anglais, et le 
relevaient de tous les sermens qu'il avait jurés, 
le Duc répondit qu'on le trourerait disposé à se 
réconciUer avec le roi Charles, si on lui iaisait 
les propositions raisonnables qui lui avaient déjà 
été communiquées. 

Pour tors les ambassadeurs de France produi- 
sirent les offres du roi , telles qu'elles avaient été 
réglées tant à Nevers qu'à Arras; car mainte- 
nant il ne s'agissait plus que de solenniser et de 
signer le traité. Voici à peu près qu^es étaient 
c^offi%s : 

1". Le roi dira ou par ses gens notables sufh- 
sanament fond^ fera dire à monseigneur le duo 
de Boiu'gogne, que la mort de monseigneur le 
duc Jean de Boui^c^^ (que Dieu absolve) fut 
iniquement et mauvaisement faite par ceux qui 
perpétrèrent ledit cas, et par mauvais conseil; 
qu'il lui en a toujours déplu, et à présent lui en 
déplait de tout son cœur; et que s'il eût su ledit 
cas , et eût eu tel ^e et entendement qu'il a main- 
tenant, il y eût obvié de tout son pouvoir. Mais il 
était bien jeune, avait pour lors petite connais- 
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sance, et ne Ait point assez avisé pour y pour- 
voir; il priera monseigneur de Bourgogne que 
tonte haine et rancune qu'il peut avoir contre lui 
àcause de cela soit ôlée de son cœur, et qu'entre 
eux il y ait boime paix et amour, et de ce sera 
fait mention «presse au pràent traité. 

2». Le roi abandfmne, pour être punis en 
leors corps et ea l«irs biens, ceux qni ont ac- 
compli cette médiaJitè action; il fera toutes les 
^diligences pos^bles pour tes iaire saisir, sinon 
les bannira pour toujours de son royaume et 
du Danpbinë ; quiconqae les assistera ou re- 
cevra sera puni par confiscation de corps et de 
biais. 

3". Le duc de Bout^ogne nomm»^ le plus tôt 
qu'il pourra ceux qu'il conuattra pour coupables 
ou cousentans de cette méchante action ; inconti- 
neut il sera procédé centre eux au nom du roi ; 
et , comme le Duc n'a pu avoir encore vraie con- 
naissance de ceux qui consommèrent le crime, il 
ne sera tenu à les nommer qu'à mesure qu'il les 
conndtra. 

i". Pour le repos de l'âme de feu monseigneur 
le duc Jean de Bourgogne, de feu messire Ar- 
chambault, comte de Navailles, mort avec lui, et 
de tous ceux qui sont morts dans les divisions et 



:dbvGoogIe 



guerres de ce royaume, seront Ëtites les fonda- 
tions suivantes : 

A Montereau, une chapelle en Téglise, et une 
messe basse pour chaque jour , dotée de soixante 
livres, de calices et omemens suiBsans; le cha- 
pelain étant à la collation de monse^eur le duc 
de Bou^t^e. En outre, une église, couTent et 
monastère pour douze chartreux et un prieur, 
avec huit cents livres de revenu au moins , coouue 
le râlera monseigneur le cardinal de Sainte* 
Croix. De plus, sur le pont, au lieu où cette mé- 
chante action fiit faite, une croix eu pierre bien 
taillée et entretenue perpétuellement aux dépens 
du roi. 

Tous cesdits édifices seront commencés et con- 
tinués sans interruption pour être achevés en 
cinq ans au plus, trois mois après que la ville 
de Montereau sera rèduite en l'obéissance du roi. 

Plus, une grand'messe de requiem à la Char- 
treuse de Dijon, pour être célébrée tous les jours 
à perpétuité, avec cent livres de revenus. 

Toutes précautions étaient prises avec détail 
dans le traité pour assurer ces fondations. 

go. En compensation des joyaux et biens-meu- 
bles qu'avait feu monseigneur le duc Jean, lors 
de son décès, et qui furent pris ou perdus, pour' 
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en avoir et acheter d'autres, le roi paiera cin- 
quante mille écas d'or. Toutefois monseigneur de 
Bourgogne réserve son action contre cieux qui 
ont eu ou ont le beau collier d'or que portait son , 
père, ainsi que ses autres joyaux. 

6°. Le roi cède au duc de Bourgogne, à ses he'- 
ritiers et à leurs descendans, le comté de Mâcon, 
avec toutes les terres, seigneuries, villes, vil- 
lages . censés et revenus quelconques , fiefs , 
arrière-fiefs, patronages d'alises, collations de 
bénéfices. La juridiction ecclésiastique, le droit 
de régale , la juridiction civile du Parlement sont 
réservés au roi, de même que la foi et hommage. 
Hais tous les revenus et profils provenant des 
deux juridictions, conune les amendes, le béné- 
fice sur les monnaies, les confiscations, la garde 
des églises, et toutes antres recettes appartien- 
dront au Duc et à son successeur seulement. 
Pour cela le roi commettra , en son nom, le bailli 
et les prévôts, officiers et ji^es que nommera le 
Duc, pour prononcer dans tous les cas royaux. 
Le Duc et son héritier doivent jouir aussi des 
aides de toute nature : greniers à sel , quart sur 
le vin vendu, tailles, fouages, en un mot, de 
toutes les impositions et subventions quelcon- 
ques, qui ont cours dans ledit comté de Mâcon 
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et g^Eiéralemfflit dans tout le dodié de Boui^<^e. 

70. Le comté d'Âuxerre, qui avait été acheté 
par Charles V à la maison de Châlons et réuni 
à la conromie, est cédé aux mêmes ccmdiUons, 
de même que la chatellenie de Bar«ur>Seine. 

80. Le roi renonce an droit de garde de l'ab- 
baye de Luxeul , pour lequel il était depuis long- 
t^nps en contestation arec les ducs de Bour- 
gc^ue, lui, comme comte de Champi^e. eux» 
comme conues de Bourgogne. 

9". Le roi cède encore les villes et châtell^es 
de Pe'ronne, Roye et Montdidier, pour être lais- 
. sëes par le Duc à celui de ses héritiers qui aurait 
le comté d'Artois. 

lO". Le roi renonce aussi aux sommes par les- 
quelles le comté d'Artois avait coutume de se 
racheter des aides; la jouissance ai doit apparte- 
nir au Duc et à son héritier d'Artois. 

Ifo. Venait ensuite la concession, avec clause 
de rachat, des villes de la Somme, ainsi qu'il 
avait été r^lé à Nevers. Hais il était expressé- 
ment convenu que la ville de Tournai resterait 
aux mains du roi , sauf à payer au Duc les sommes 
qu'elle lui devait. 

120. i^e i^i reconnaît les droits du Duc sur le 
comté de Boulogne, que son père avait saisi sur 
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la dudiesse de Berri lorsqu'elle avait épousé le 
are de la Trauoille; sauf au roi à satisiaire aux 
demandes des hmtiers, si ^es ébiient trouTées 
fondées. 

13". Q est réglé que, lorsque le duc de Bour- 
g<^e aura représenté au craiseil du roi les lettres 
de d(HU^on de la se^;iieurie de Gien par feu le 
duc de Berri, cette seigneurie sera sur-leKJiamp 
délaissée par le duc de Bourbon, que'le roi eai 
mettra proTKoirement en possession. 

14°. Le roi promet restituer aux fils du -comte 
de NevCTs les trente-deux mille écus d'or que feu 
le roi Charles VI avait fîkit enlever de la catlié- 
drale de Rouen, où cette sooune était eu dépôt 
coDune dot de madame Bonne d'Artois, leur mère. 

16<*. Le duc de Bourgogne pourra faire valoir 
les créances de toute nature qu'il prâend avoir 
sur le roî. 

16<». Le Duc sera exempt, de sa personne et sa 
vie durant, de toute subjection, honmiages, res- 
sorts et souveraineté envers le roi. Hais ses héri- 
tiers y seront tenus, et Ini-^néme aussi envers le 
successeur du roi, s'il lui survit. Toute reconnais- 
sance de souveraineté, laite de bouche ou par 
écriture, ne pourra porter aucun préjudice à la- 
dite exception. 
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17". Les sujets et féaux du Duc ne seront point , 
durant sa vie ou celle du roi , contraints de s'ar- 
mer au conunandement du roi ou de ses officiers. 
Au contraire, ils obéiront au mandement du Duc, 
et le serviront dans ses guerres dans le royaume 
ou au dehors , sans que le roi le leur puisse dé- 
fendre, n en sera de même de tous ses familiers 
et serviteurs de son hâtel , même quand ils ne se- 
ront pas ses sujets. 

iS". Si les Anglais ou leurs alliés font la guerre 
au duc de Bourgogne au sujet du présent traité,. 
le roi sera tenu de le secourir. 

19». Le roi et ses successeurs ne pourront ja- 
mais traiter de la paix avec les Anglais sans le ' 
^gnifier et le faire savoir au duc de Boui^(^ne, 
et sans son exprès consentement. Il en sera de 
même pour le Duc; il ne pourra traiter sans le 
roi. 

20». Le duc de Boui^c^e, ses féaux et ses 
»ijets ne seront point contraints , dans les armées 
ou ailleurs, en présence du roi ni de ses conné- 
tables, de porter une autre ense^ne que la crois 
Saint-André, même quand ils seraient soldés par 
le roi. 

21». Le roi fera rendre les grandes rançons de 
ceux qui furent pris le jour de la mort du duc 
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Jean , et les fera dédonmu^r raisonnablement de 
leurs pertes. 

22°. Alwlitiou générale sera accordée pour 
toutes actions commises et toutes paroles dites à 
l'occasion des divisions du royaume, excepté pour 
la mort de feu le duc Jean. Au surplus, chacun, 
de part et d'antre, retournera à son avoir; les 
gens d'église à leurs églises et bénéfices, les sé- 
culiers à leurs terres, rentes, héritages, posses- 
sions et immeubles, sauf les confiscations ou do- 
nations que le Duc ou son père ont pu faire dans 
leur comté de Boui^ogne ; mais aucun ne pourra 
rien réclamer pour démolitions, d^radations, 
réparations, revenus et rentes touchés durant la 
non jouissance, ni pour meubles enlevés. 

23<>. Le présent traité éteindra et abolira toutes 
injures, malveillances et rancunes de paroles ou 
de fait, advenues à l'occasion des divisions, par- 
tialités et -guerres , tant d'un côté comme de l'au- 
tre , sims qu'aucun , à raison de parenté ou autre- 
ment, puisse rien demander, requérir, reprocher, 
blâmer, parce qu'on aura wivi un parti (rintôt 
qu'un autre; ceux qui agiront autrement seront 
punis comme transgresseurs , selon la gravité du 
faiL 

24". Le roi renoncera à l'alliance qu'il a faite 



:dbvGoogIe 



46 TRAITE 

avec l'empereur contre le duc de Botirgi^e , sâaà 
qu'à toute autre alliance pareille , et le Duc en fera 
de même. Le roi sera tenu de plus de soutenir le 
Duc contre ceux qui voudraient lui porter dom- 
mage par Toie de guerre ou autrement. Le Duc 
en promettra autant, sauf Texemptîon de vassa- 
lité ci-dessus réglée. 

2S0, Le roi consentira, et en donnera des let- 
tres, que si le présent traité est enfreint de sa 
part, ses vassaux, sujets et féaux ne soient plus 
tenus de lui obéir et de le servir , mais tenus , au 
contraire, de servir contre lui le duc de Bonr- 
g<^e et ses successeurs , sans que cela paisse ja- 
mais leur êb-e imputé par la suite. Dès mainte- 
nant le roi Charles leur commande de le &ire aimù, 
et le duc de Boui^ogne le fait par^llement vis-à- 
vis de ses vassaux et sujets. 

^*>. Les promesses, obligations et soumissi<ms 
résultant du présent traité, seront faites des deux 
parts aux mains de monseigneur le cardinal de 
Sainte-Croix et de mcrnseignenr le cardinal de 
Chypre, sous les peines d'excommunication, ^- 
gravaticHi, réaggravation, interdit des terres et 
seigneuries, censures de l'Ëg^ise, tant qu'elles 
pourront s'étendre. 

270. Le roi fera bailler an doc de Boui^ogne, 
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en même temps que son sceau , le sceau des prin- 
ces de son sang et de son obéissance , de monsei- 
gneur le duc d'Anjou, de Charles son frère , mon- 
seigneur le duc de Bourbon , monseigneur le comte 
de Richement , monseigneur le comte de Ven- 
dôme, le comte deFoix,le comte d'Auvergne, le 
comte d'Armagnac , le comte de Perdriac, et au- 
tres qu'on avisera; ils promettront d'entretenir 
de leur côté le contenu dudit traite, et, s'il était 
enfreint de la part du roi , d'aider et conforter 
monseigneur de Bourg(^e contre le rm. Il en 
sera fait autant du côté du Duc. 

28°. Le roi fera donner de pareils sceaux par 
les gens d'église , les nobles et les bonnes villes de 
son royamne que le Duc voudra nommer. 

29", S'il arrivait qu'il y eût quelque infraction 
aux articles de la présente paix , elle ne sera point 
pour cela réputée rompue; mais les infiractions 
seront réparées, les attentats pimis et les omis- 
sions suppléées, en y contraignant qui il appar- 
tiendra. 

Ces offî>es du roi de France furent suivies du 
consentement du duc de Bourgc^e , donné à peu 
près en ces termes : 

« Comme nous avons été derechef très-ïnstam- 
ttient exhorté , requis et sommé par les cardinaux 
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ambassadeurs du saint concile de voukùr enten- 
dre, nous incliner et condescendre aux conditions 
ci-dessus, qui leur semblent raisonnables et suffi- 
santes; connue nous ne pouvions, ainsi qu'ils 
nous l'ont dit , refuser avec raison de venir à paix 
et à union avec monseif^enr le roi Charles; 
comme ils nmis ont remontré que nous le devions 
selon Dieu et selon l'honneur , nonobstant les pro- 
messes, alliances et sermens faits auparavant enb% 
feu mon très^her seigneur le roi d'Angleterre 
et moi : par plusieurs causes alliées par lesdits 
cardinaux , nous , par révérence de Dieu , pour la 
pitié et grande compassion que nous avons du 
pauvre peuple de ce royaume, qui a tant souffert 
en tous états ; d'après les prières , requêtes et som- 
mations faites au nom de notre Saint-Père le pape 
et du concile , qui sont des commandemeus pour 
nous, comme prince catholique et fils obéissant de 
l'Église; après avoir en grand avis de notre con- 
seil et de plusieurs grands seigneurs de notre 
sang, et de nos vassaux, féaux et sujets en grand 
nombre , nous avons fait et faisons bonne , loyale , 
ferme , sûre et très-entière paix avec monseigneur 
!e roi et ses successeurs moyennant les offres ci- 
dessus; lesquelles offres, en tant qu'elles nous 
touchent, nous tenons pour agréables, lesaccep^ 
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toDs, et dès maintenant les consentons, et fai- 
sons les rencmciations, promesses et soumissions 
qui sont à faire de notre part; et reconnaissons 
mondit seigneur le roi Charles de France notre 
soaverain seigneur à l'égard des terres et seigneu- 
ries que nous avons dans ce royaume. ■» 

Puis suiv^ent les formules de ses engage- . 
mens. 

Aussitôt après les sceaux apposés au bas du 
traité, on se rendit à la messe dans l'église de 
Saint- Waast Elle fut célébrée avec une pompe 
digne d'une telle occasion. Le Duc, la Duchesse 
et les princes de Bourgctgne tenaient la droite ; 
le duc de Bourbon et les princes de France étaient 
à gauche. Le chancelier de France et les autres 
ambassadeurs se placèrentdans le milieu du chœur 
devant un petit autel qu'on avait dressé, et sur 
lequel était un crucifix d'or, deux flambeaux allu- 
més et le livre des évangiles. L'évêque d'Auxerre 
fit tm sermon sur cette heureuse paix. Son texte 
fut : < Ta foi t'a sauvé , va-t'en en paix. > Quand 
la messe fut dite, les cardinaux firent donner 
lecture du traité. Et aussitôt Jean Tudert ', doyen 
de Paris, s'avança, ainsi que cela avait été réglé, 

■ Hisloire de Bourgogne- — Monstreict. 



:dbvGoogIe 



se jeta aux pieds dn duc Philippe, et pria merci 
de la pari du roi pour ie meurtre du duc Jean. 
Le Duc se montra ému , releva le doyen de Paris , 
l'embrassa et lui dit qu'il n'y aurait à l'avenir ja- 
mais de guerre entre le rot Charles et lui. Pour 
lors le cardinal de Sainte-Croix , ayant posé une 
croix d'or et le SaintSacrement sur un coussin, 
fît jurer au duc de Bourg<^e que jamais il ne 
rappellerait la mort de son père, et entretien- 
drait bonne paix et union avec le roi de France. 
Puis les deux cardinaux mirent les mains sur lui 
et lui donnèrent l'absolution des sermens qu'il 
avait faits aux Anglais. 

Tout de suite après, le duc de Bourbon et le 
connétable jurèrent sur le crucifix, et successi- 
vement les ambassadeurs et les seigneurs français 
et bourguignons firent les mêmes sermens. « C'est 
€ de celte main , se mit à dire tout haut le sire de 
c Lannoy, que j'ai juré cinq fois la paix durant 

< cette guerre, mais je promets à Dieu que de 

< ma part celle^i sera tenue , et que jamais je ne 

< l'enfreindrai. > 

La paix fut ensuite publiée dans les rues. On 
peut s'imaginer la joie qui éclata parmi cette foule 
de gens de tous pays et de tous états dont la ville 
était remplie. C'étaient des cris d'allégresse qui ne 
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finissaieot point La foule, c(HDnie enivrée de con- 
tentement, ne pouvait apaiser ses transports; on 
entendait crier « Noël! > de toutes parts. Un jour 
ne suffit |)as k épuiser une si grande joie. On ne 
se lassait point de fêtes, de repas, de danses. Les 
deux partis avalent oublié toute haine en ne son- 
geaient qu'à se réjouir en commun. Les gens d'é- 
glise, les nobles, lesboui^eois, la populace, tous 
se félicitaient d'un si grand bonheur attendu si 



CeUe paix semblait dure pour le roi de France , 
cependant il ne s'en montra pas le moins satisfait. 
Bien qu'il semblât se mêler peu du gouvernement 
de son l'oyaume, il était sage et raisonnable, et 
souffrait de voir ainsi son peuple ruioé , malheu- 
reux, sans repos et sans espérance. D'ailleurs il 
avait appris pai qmnze ans de guerre que jamais 
il ne pourrait être plus fort que les Bourguignons 
^ les Anglais réunis, et peut-être lui serait-il de- 
venu impossible de résista à leurs doubles ef- 
forts. Il était sans argent et désirait remettre un 
peu d'ordre dans son royaume, ainsi que le de- 
mandait instamment chacun de ses sujets. Enfin , 
par suite de cette guerre et du triste état oii il 
était réduit, U se trouvait gouverné et comme 
sous la main de toutes sortes de gens d'armes, 
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français ou étrangers '. II n'y aurait si petit capi- 
taine à qui l'on osât fermer la porte de la chambre 
du roi. Us y entraient à toute heure pour la moindre 
affaire. Gela lui déplaisait fort, et aussi les égards 
qu'il lui Êillait montrer à des gens qui n'en fai- 
saient qu'à leur volonté, sans se conformer à ses 
désirs ou à ses ordres. 

Par exemple, ily avait peu de mois que la 
Hire ', qui n'était pourtant pas des plus mauvais 
parmi tous ces chefs de compagnie, ayant quel- 
que grief contre le sire d'Offemont, seigneur et 
capitaine de Clermont en Beauvoisis, s'en vint 
avec le sire Antoine de Ghabannes et environ 
deux cents combattans à la porte de la ville. Le 
sire d'Offemont , sachant leur venue , sortît par la 
poterne avec deux ou trois personnes, et fît ap- 
porter du vin pour boire courtoisement avec la 
Hire, qu'il croyait toujours de ses amis. A peine 
fiitil dehors, que les gens de la Hire se jetèrent 
sur lui ; on le força de rendre sa forteresse , on le 
' chai^ea de fers , et il fut descendu dans une fosse 
profonde. Dès que le roi sut quel traitement en- 
durait un vaillant chevalier qui lui avait rendu de 

' Olivier de U Marche. 

• Monitrelet. — Abr^é chronologique. 
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bons services, il écrivit à la Uire de le délivrer 
aussitôt. La Hire n'en tint C(»npte , pas plus qae 
des nouvelles lettres que le roi lui fit encore 
écrire; le sire d'Offemont ne sortit de son cachot, 
où il était rongé de vermine et pris de cruelles 
douleurs dans tous les membres, qu'en payant 
une rançon de quatorze mille saluts d'or, et on 
cheval de la- valeur de vingt queues de vin. 

Le roi témoigna donc un sincère et loyal con- 
tentement; il fit assembler les trois Etats de son 
royaume à Tours '. On commença par faire une 
procession solennelle ; l'archevêque de Crète cé- 
lébra la messe; puis. le chancelier de France fît 
une harangue pour rendre compte de la paix 
d'Arras, qui venait enfin combler le désir que le 
roi avait depuis si loi^-temps de voir ses sujets 
soulagés de leurs maux. Le roi lui-même parla 
ensuite, et dit que son devoir était d'imiter le roi 
des rois, notre divin Sauveur , qui avait apporté 
la paix parmi les hommes. Puis il se mit à genoux 
sur un carreau devant l'arcfaevêque de Crète , et , 
posant la main sur le livre des évangiles, il jura 
la paix en présence des sires de Croy et de Pon- 
taillier, ambassadeurs de Bourgogne. Les princes 

' Histoire de Bourgogne. 
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et les grands seigneurs, sur l'ordre du chancelier, 
firent successivement leur serment; enfin les 
nobles et les gens des États, levraut tous la main, 
prêtant tons le serment à la fois. L'église reten- 
tissait du cri de « Vive le roi! vive le duc d< 

< Boui^t^e! «Leroi.toutattendri.pritlamatn 
aux ambassadeurs du Duc, et leur dit : « Il y a 

< loDg-temps que je languissais après cette faeu- 

< reuse journée; il nous Êiut en remercier Dieu. > 
Il fit aussitôt chanter un Te Demn. 

Le pape confirma le traité par une bulle où il 
tànoigna toute sa joie; le concile n'en montra 
pas nue moindre satisfection ; l'évéque de Vicence, 
dans l'assemblée du 5 novembre, annonça cette 
heureuse nouvelle par un beau discours, disant, 
entre autres choses, pour répondre à ceux qui 
décriaient le saint concile et lui reprochaient de 
n'avancer à rien , que , ffit-il assemblé depuis vingt 
ans, et n'eûtril fait autre chose que de procurer 
une telle paix , la chrétienté ne saurait avoir pour 
lui trop de reconnaissance. 

Mais en Angleterre la paix fut accueillie d'autre 
sorte". Le duc Philippe, toujours courtois dans 
ses procédés, envoya son l'oi d'armes Toison- 

' MniiïtielRt. — Kapin 'l'iioyr^». — Uume. 
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d'Or> et un autre héraat nommé Frandie-Comté, 
porter au roi d'Angleterre des lettres pour lui 
annoncer comment, à l'exhortaUon des lëgats, il 
a'vait conclu la paix. Avec les hérauts était on 
docteur en théologie, choisi par les deux cardi- 
naux pour remontrer encore une fois an conseil 
d'Angleterre tous les maux de la guerre, et offrir 
la médiation du pape et du duc de Bourgogne. 
Arrivés à Douvres, les envoyés eurent ordre de 
ne point sortir de leur logis ; on leur d»nanda les 
lettres dont ils étaient porteurs; puis, sous 1'^- 
corte d'un serg&at d'armes et du clerc du trésor, 
ils furent ctmduits à Londres, où, pour mieux 
leur faire outrage, on les logea chez un pauvre 
cordonnier. Us étaient gardés à vue, même pour 
aller à la messe , et jamais ne purent obtenir d'étro 
présentés devant le roi. 

Toutefois le trésorier d'Angleterre, à qui les 
lettres avaient été remises, vint les porter au roi 
siégeant en son conseil , où assistaient le cardinal 
de Winchester, le due de Glocester et les princi- 
paux du royaume. Lorsque ce jeune roi , pour lors 
âgé d'environ quatorze ans, vit la sùscriplion de 
ces lettres , il remarqua tout aussitôt que son onde 
de Bourgogne ne l'appelait plus roi de France, 
coomie il y était accoutumé par le passé, et il en 
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eut UD tel chagrin, qne les larmes lui en vinrent 
aux yeux : c Je vois bien, dit-il, que te duc de 
« Bourgogne a été déloyal envers moi, et s'est 
c réconcilié avec mon ennemi; cela mettra en 
c péril les seigneuries que j'ai en France. > Cha- 
cun dans ce conseil , même le cardinal de Win- 
chester , était confus et troublé ; on ne prenait au- 
cune conclu^on; rien même n'était proposé; on 
s'assemblait par groupes dans la salle du conseil , 
et tous à l'envi chargeaient le duc de Bourgogne 
de blâme et d'injures. 

Bientôt la nouvelle s'en répandit dans la ville 
de Londres, et il n'y eut fils de bonne mère qui 
De s'emportât en outrages contre le duc Philippe. 
Des gens du commun peuple s'assemblerait et 
pillèrent les maisons des Hollandais, des Fla- 
mands, des Brabançons, des Picards, qui étaient 
établis dans la Cité pour leur commerce; il y en 
eut même de tués ; mais le roi arrêta ces désoi'- 
dres, et fit punir les coupables. 

Pendant que le conseil d'Angleterre était à exa- 
miner ce qu'il était à propos de résoudre et ce 
qu'il fallait répondre au duc de Boui^ogne, on 
eut connaissance de tout le détail du traité. La 
fureur devint bien plus grande quand on vit qu'il 
s "était fait céder les villes de la Somme , qui , étant 
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du royaume de France, avaient pour la plupart 
reconnu le roi Henri , et lui avaient prêté serment. 
Pour lors on arrêta de ne làire aucune réponse 
aux lettres du Duc. Le trésorier d'Angleterre alla 
seulement trouver les hérauts; il leur dit que le 
roi, les seigneurs de son sang et de son conseil, 
étaient grandement surpris de la conduite du duc 
de Bourgogne, et qu'on y pourvoirait quand 'il 
plairait à Dieu. Ils ne purent obtenir aucune ré- 
ponse écrite , et revinrent au plus vite, craignant 
à chaque moment que le peuple d'Angleterre ne 
se portât , dans sa colère , à quelque violence 
contre eux. 
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Mort de la reine Isabelle. — Siège de Saint-Denis. — 
Prise de Meulan et de Pontoise. — Révolte du pays 
de Caux. — Désordres après la guerre. — Sédition 
à Amiens. — Le Duc déclare la guerre aux Anglais. 
— Soumission de Paris. — Siège de Calais. — La 
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compagnies. — Entrée du roi à Paris. 
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1455 — 1457. 



ROIS jours après que là paix fut 
jurée à Arras, la reine Isabelle 
mourut à Paris ". Elle, qui avait- 
tenu un si grand état de reine, 
environnée de tant de magnifi- 
cence , se trouvait , dans ses derniers jours , 
pauvre et méprisée. Les Anglais ne lui avaient 

' Charlier. — JonrnHl de Pari». 
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tenu en aucune façon les promesses qu'ils lui 
avaient faites, lorsque, par le traité de Troyes, 
elle leur avait donné le royaume dé son fils. Loin 
de lui accorder assez d'argent pcmr soutenir son 
rang, ils ne lui laissèrent pas de quoi ^aler le 
train de la moindre comtesse d'Angleterre. Il n'y 
avait sorte de dédain et de dureté qu'ils ne mon- 
trassent envers elle, et ils abrégèrent ses jours 
par le ctu^rin. Ils disaient, et c'était pour elle le 
plus sensible outrage, que le dauphin Charles 
était hâtapd, et non point Gis légitime du roi 
Charles VI. Depuis qu'elle eut livré son royaume 
aux ennemis et dépouillé son fils de son noble 
héritage, elle n'eut pas un jour de contentement. 
Elle passait son temps dans les larmes, sans re- 
cevoir de personne pitié ni consolation. Ce lui 
fut pourtant un adoucissement à ses peines d'ap- 
prendre, avant de mourir, que la paix se faisait 
entre le duc de Boiu^t^e et son fils, et qu'on 
allait voir finir cette guerre qu'elloméme avait 
allumée. Sa maladie dura peu ; elle mourut chré- 
tiennement, et fit aux églises quelques legs modi- 
ques conformes à sa pauvreté. Une petite mai- 
son, nommée les Bergeries, lui restait à Saint- 
Ouen; elle la donna au monastère de Saint- 
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Son service funèbre fnt d'abord eélébré à 
Notre-Dame. Le deuil de la reine de France n'é- 
tait mené que par ses exécuteurs testamentaires, 
Jean Gifbrt son chancelier, et maitre Happart son 
confesseur ; pour toute suite on n'y voyait qu'une 
dame allemande et quelques autres demoiselles de 
sa maison , tant les Anglais montraient de mépris 
pour l'honneur des fleurs de lis. Toutefois les 
coins du drap lurent tenus par les prësidens du 
Parlement qui formait le cort^e. Quelques jours 
après, le corps fut déposé dans un petit bateau, 
et fut ainsi transporté à l'ile Saint-Denis, accom- 
pagné de quatre personnes seulement, comme si 
c'eût été la plus petite bourgeoise de Paris. On 
n'avait pas osé faire passer le convoi par terre, 
parce que les Français tenaient la campagne jus- 
qu'aux portes de la ville. Les religieux, de Saint- 
Denis s'en vinrent chercher le cercueil dans Tile 
et l'apportèrent en l'église, où ils lui firent tm 
3!assi beau service que le permettait leur pauvreté. 
Mais il n'y avait d'autre dei^é que celui de l'ab- 
baye; pas un évéque n'assista aux funérailles de 
la reine. 

Elles furent célébrées au milieu d'un ^>ectacle 
de grande désolation; il y avait au plus une se- 
maine que les Anglais avaient repris la ville de 
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Saint-Deiiis, après l'aToirassi^ée longtemps. Le 
mai^clial deRieux, le sire Louis de Caucourt, lé 
siredeFoucauld, et surtout le vaillant Bourgeois ^ 
l'aTaienl défeudue avec un merveilleux courage, 
repoussaut chaque jour les plus vigoureux as- 
sauts'. Les habitaus de la ville, les laboureui^ 
des villages voisins qui s'y étaient réfugiés , com- 
battaient avec.autant de courage que les gens de 
guerre. Les femmes faisaient chauffer et appro- 
chaient l'huile bouillante pour jeter sur les assail- 
lans , et les broches de fer pour les repousser. II 
n'y avait pas jusqu'aux petits en&ns qui ramas- 
saient, sans nulle crainte, les dards et les flèches 
des Anglais, k mesure qu'ils tombaient de l'autre 
côté du rempart, et les rapportaient à pleines 
brassées sur la muraille. Les moines de Saint- 
Denis n'avaient pas moins bonne volonté pour la 
cause de leur légitime et souverain seigneur. Il ne 
leur restait plus que les tasses d'argent du réfec- 
toire; ils les doiinèrent pour la solde des gens de 
guerre qui murmuraient de ne pas être payés, lis 
fournirent aussi le peu de vin qu'ils avaient en 
leurs celliers, et une grande provision de bière, 
qui fut bien salutaire à la garnison. 

' Charlicr — Jouroal de Pari». — Monslrelct, — Hollinslied. 
— Berri, — Richemant. 
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Cependant les Anglais, ne pouvant forcer la 
ville, résolurent de la prendre par famine; ils 
l'environnèrent de fossés et de remparts; ils 
barrèrent la rivière en dessus et en dessous, et 
ctmstruisirent quatre fortes bastilles. Kentét, en 
effet, les vivres manquèrent ; Louis de Gaucourt, . 
Regnault de Saint-Jean, Josselin de la Belloseraie 
et d'autres braves chevaliers avaient été tués dans 
les divers assauts ; le maréchal de Rieux se vit 
contraint d'entrer en composition ; mais il obtint 
de belles conditions; ses gens sortirent armés, 
montés, et emportant tout ce qu'ils voulaient. 
Aussi se moquaient-ils des Anglais, et les bra- 
vaien^ils plus que jamais. ■ Adieu, disaient-ils, 

< priez pour nous tous les rois qui sont dans les 
€ cavaux de l'abbaye, et aussi nos braves compa- 

< gnous qui sont enterrés là , et qui sont morts 

< en vous combattant. > Pms ils prirent la route 
par la campagne , passant sous les murs de Paris , 
et pillant tout sur leur passage. 

Dès que les Anglais furent maîtres de Sainte 
Denis, pour se venger des habitans et ne plus 
avoir près de Paris une ville où pourraient se 
Ic^er les ennemis, ils saccagèrent les maisons, dé- 
molirent les murs, et firent de ce lieu une bourgade 
champêtre , n'y laissant rien de fortifié que l'ab- 



:dbvGoogIe 



60 rnisE de heulan - 

baye et une tour qu'on nommait la tour du Venin. 
Le bâtard d'Orléans s'était efforcé, pendant 
tout le si^e de Saint-Denis, de secourir la gar- 
nison. Le connétable s'en était aussi mis fort en 
peine, et avait d'Arras, où il traitait de la paix, 
donné les ordres nécessaires. Mais les Aillais, 
de leur côté, étaient venus en grand nombre au- 
tour de Paris. Lord Talbot, lord Willoughby, 
lord Scales, le bâtard de Saint-Pol, étaient logés 
dans les villages des environs, k SaintOuen, à 
Aubervillîers, à la Chapelle, et il n'eût pas été 
prudent de s'engî^er de ce côté. Les afiaires des 
Français n'en allaient point plus mal pour cela. 
Meulan venait d'être surpris par le sire de Ram- 
bouillet, au moyen de deux pécheurs de la rivière 
de Seine , qui lui avaient montré un secret passage 
du rempart à la rivière. Le bâtard d'Orléans, 
Ambroise de Loré „ le sire de Beuil et le sire de 
Loheac vinrent aussitôt se loger avec une forte 
armée dans cette ville. Bientôt après ils apprirent 
que sir Thomas Kiriel et sir Mathieu Gocbe arri- 
vaient de Normandie pour se rendre au siège de 
Saint-Denis. Us marchant à eux, les défirent, 
en tuèrent un grand nombre , et firent prisonnier 
Mathieu Goche'. 

■■' Cbartier. — Berri. — HoUinshcd, 



bvGoogle 



ET DE PORTMSE (143B!. 67 

Pontoise rentra peu après sous robéissance da 
roi; les habitans réussirent à se délivrer eux- 
mêmes des Anglais. Lord Willooghby était capî- 
tame de lenr ville. I^e ^re de l'Isle-Adam ayant 
en ce moment, et avant même qne la paix d'Ar- 
ras fût jurée. Sût sa somnission an roi Charles, 
les Parisiens, maintenant sans capitaine pom> 
les défendre, et {«resqne entourés de tous cdtés 
par les Français, demandèrent qu'on leur donnât 
lord Willoi^hby ponr gouvemenr. 11 laissa à 
Pontoise sir Jean Roppeley, son lieutenant, avec 
poi de forces. Le complot des bourgeois de Pon- 
toise fht tenu fort secret Un jour que presque 
toute la garnison était allée chercher du fourrage, 
on surprit les portes , on les ferma. Sir Jean Rup- 
peley se défendit un moment avec vaillance dans 
sa maisMi, mais fiit bientôt contraint de se ren- 
dre. Les bourçeois allèrent aussitôt avertir leur 
ancien capitaine le maréchal de l'Isle-Adam, qui 
se cbai^jea de défendre leur ville. Tous les set- 
gneturs des environs se déclar^^nt pour le roi. 
Le sire de Montmorency, le sire Jacques de Vil- 
liers, cousin du maréchal de l'Isle-Adam, se joi- 
gnirent il lui, et composèrent ainsi une fcnrte gar^ 
nison h. Pontoise. C'était un bien heureux succès 
pour les armes du roi. Les Anglais, qui perdairait 
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le point important de leurs communications entre 
Paris et Rouen, tombaient chaque j«ur dans la 
tristesse et le découragement. La mort du Taillant 
et sage duc de Bedford était pour eux une perte 
irréparable. 

Bientôt ils eurmt encore {dus sujet de s'affli- 
ger. Le connétable , aussitôt après la paix conclue, 
avait rassemUé le plus de gens qu'il avait pu, et 
avait marché vers Senlis ; il avait voulu secourir 
Saint-Denis, mais il n'était plus temps. Alors il 
forma une autre entreprise; elle avait été conçue 
par un gentilhomme nooinié Chartes Desmarets. 
n ofirit, si on lui prêtait secours, de surprendre 
la ville de Dieppe '. Le maréchal de Rieux liit 
diai^é de cette aflâire; il emmena avec lui trois 
ou quatre cents hommes seulement, avec les sires 
de Loi^^val etdeBrussftc. Ils arrivèrent devant 
la porte pendant la nuit, et Charles Desmarels. 
s'étant introduit secrètement par le port , vint 
leur ouvrir ; ils entrerait et crièrent tout aussitôt : 
< Ville gagnée ! • Les Anglais voulurent essayer 
de se défendre dans les maisons; on les ût pour 
la plupart prisonniers. Le capitaine anglais* qui 
se nommait Mortimer, eut le temps de se sauver. 

> Berri. — Blouttrekt. •— Ricbemont. — HoUinihcd. 
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(^ prit le sire dé BlosseTillë, gentilhomme de 
Normandie, qui tenait le parti anglais. Ceux qui 
avaient comme lui quitte le service de France 
furent traités avec sévérité, mais dans leurs biens 
seulement; du reste, on se comporta avec une 
extrême doncew, ménageant les babitans de la 
ville et les étrangers qui s'y trouvaient pour leor 
ccHnmerce; Dieppe était «n port riche et très- 
fréquenté , qui serait surtout à la communication 
des Anglais avec la Normandie. 

Les Français arrivant bientôt en grand nom- 
iffe dans le pays. Antoine de Chabannes, Sain- 
baille, Jean d'Estoateville, le sire de Hontreuil- 
Bellai, et bien d'antres, arrivèrent avec leurs 
gens. Les communes du pays de Gaux , se voyant 
arnsi appuyées, se révoltèrent contre les Angbis'. 
Eux-mêmes lem- en avaient fourni les moyens, 
car ils avaient armé les babitans. Un homme du 
pays, nommé le Camier, semitàlenrtéte, et en 
réunit environ six mille. Beaucoup de gentils* 
hommes de la prorince hésitaient d'abord à se 
déclarer ; cependant ils finirent par se joindre 
aux c(Hnmuues. Le Camier fit serment au maré- 
chal de Rieus de serrir fid^emait le roi de 

' HonMrelet. — Berii. — Chartier. — Hollinslipil- 
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France. Biraitôt Pécamp, Arques, Lill^XHine, 
HontiviUiers, Saint-Valeri en Caiix, Tancarrille, 
Harfleur même , après quelque résUtance , furent 
pris ; les Anglais ne conserrk^nt plus qae Cau- 
d^)ec et Arques. 

Cette conquête fut siûvie du plus épouvantable 
désordre. Les compagnies de gens de guerre ^ 
de gens des oonununes n'obéissaient à personne^ 
pas plus les unes que. les autres. Nul ne recon- 
naissait l'autorité du marécbal de Rieux. Quel- 
ques uns se mettaient dans les forteresses , «t de 
Ut couraient sur tout le pays. Les paysans qui re- 
tournaient à leurs champs et à leur travail étai^it 
rançonnés, maltraités, pillés par ceuxàveclesquels 
ils valaient eux^némes de combattre ; c'étaient 
partout les plus cruels excès : les églises et les ab- 
bayes n'étaient pa& respectées davantage. Enfin, 
après quelque temps, il ne resta plus assez de vî- 
vr^ dans le pays. Quand il n'y eut plus rien à 
prendre ni à manger, les compagnies françaises 
s'en allèrent et il ne resta que quelques garnisons. 

Pour lors, le conseil d'Angleterre y envoya 
lord Scales et sir Thomas Kiriel , qui , ne brouvant 
^us grande résistance, tombèrent sur les mal- 
heureux paysans. Pour tirer vengeance de leiu* 
rébellion, ils en tuèrent quatre ou cinq mille. 
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brûlerait ies villt^es et les villes ouvertes, em- 
menèrent tout le bétail. Ce riche pays demeura 
dévasté et désert; il n'y resta ni hommes, ni 
femmes, nienfans, hormis ceux qui s'étaient ré- 
fi^iés dans les forteresses. Comme les garnisons 
étaient mal pourrues et commandées par des 
hcnnmes qui ne dierchaient que le butin, elles se 
déf<mdirent mal, et presque tous les capitaines, 
après s'être rendus, vinrent l'un après l'autre 
auprès du roi, le requérant de payer les pertes 
et dranmages qu'ils avaient endurés pour son ser- 
vice, tandis que leurs excès et leurs pillages lui 
aTÛent bit perdre tout le iruit d'nne beUe con- 
quête et miné une de ses plus belles provinces. 
Lesdtosessepassaimtà peu près de même en 
beaucoup d'autres Ueux, et il ^lut long-temps 
avant de pouvoir faire cesser un m déploraUe dé* 
sordre. Les gens de guerre avaient pris la cou- 
tume de ne hire que leur volonté , de vivre aux 
dépens d'aulTui , de se procurer , à défaut de solde, 
de l'aident par toutes sortes de violences et de ra- 
pines. On ne savait comment les ramener au de- 
voir et à Tobéissance , et plusieurs années s'écou- 
lèrent sans que le bienfait de la paix se fît sentir 
dans une grande partie du royaume. JHoa seule- 
ment la guerre continuait avec les Anglais, ce qui 



ib,GoogIe 



servait de prétexte à toutes les courses des cmd- 
pagnies, mais il y avait un grand nombre de chefs 
dont la désobéissance était ouverte'. 

D'abord Jean de Luxemboui^, crante de Li- 
gni, avait refusé de jurer la paix d'Amiens; il 
avait gardé ses alliances avec les Anglais. C'e'tait 
un puissant prince, allant chevalier, entrepre- 
nant, riche, environné de beaucoup de vassaux 
et d'hommes d'armes qui l'avùent accompagné 
dans ses guerres. Le duc de Boui^ogne était son 
parent, l'aimait et le ménageait. 11 tenait beau- 
coup de châteaqx sur les limites du Hainant, de . 
ta Champagne, du pays de Bar, et ses garnisons 
n'avaient guère d'autre solde que le butin. 

Dans les mêmes contrées, le damoiseau de 
Gommerci, de la maison de Saarbruck, avait aussi 
ses forteresses; ses soldats qu'il envoyait courir 
de tous côl^, faire ta guerre aux premiers qu'ils 
rencontraient, enrichissaient eux et leur maître 
par le pillage, et surtout par la ran^n des pri- 
sonniers qu'ils faisaient. 

Henri de la Tour * s'était emparé de P^errefort 
et de Sùnte-Menehould; de là il tynmnisait les 

' 01iTi«r<leUBlarcbe. — BicUemaot. — Honitrelet. — CliMlier. 
— Berri.' — Olivier de la Marche. — Honitrelel. 
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villes de Totil et de Verdun , ainsi (pie la contrée 
eoTironnante. 

Puis dans rintérieur de la France étaient un 
grand nombre de comp^piies qui passaient de 
lieu en lieu, se tenant dzms quelque forteresse, 
et puis dans une autre , lorsqu'on venait pour les 
asâ^er ou que le pays était épuisé. Quelques unes 
avaient des chefs boui^ignons, qui étaient sur* 
loijt établis sur les trontières du duché de Bar. 
comme le bâtard de Neufdiâtel ^ le bâtard de 
Vergi. Mais il y en avût encore bien plus du 
parti frai^is. Ceux-là ravageaient la Boui^c^ne, 
la Champagne, l'Isle-de-France, la Picardie. C'é- 
laient Antoine cie Gttabannes , Rodrigue de Villan- 
drada, Gaiitbîer de Brussaïc, Geoffroy de Saint- 
Belin, le bâtard d'Ârmagnao, le bâtard de Bonrr 
bon, Guillaume de Flav^ et bien d'autres, qiM 
C(Hnmandaient ces bandes, parfois réunies, par- 
fois séparées. La Hire et Saintraille avaient meil- 
leure renommée, et se tenaient presque toujours 
aux frontières pour combattre les Anglais. Toute- 
fois ils ne se disaient point faute de piller et de 
ravager le pays. 

Jtisqu'^u traité d'Arras, ces coinpagnies s'ér 
taient généralement appelées , au nord de la Loire, 
du nom d'Armagnacs; après la paix, le pauvre 
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peuple commença à leis noaun^- les ëcordieurs; 
car ils ne laissaient rien aux lieux où ils aTaient 
passé; pourtant lorsque quelque comp^nîe de 
fioui^ignons. sous prétexte de faire la guerre 
aux antres, s'en venait après eux', elle trouvait 
encore moyen de prendre et de se proou'er du 
pillage à force de maltraiter les babilans. On ap- 
pela donc ceux-là les retondeurs. En Languedoc 
et dans les pays du midi, on dés^nait plutôt ces 
bandes de brigands sous le nom de routiers. 

Mais ces désordres ne rallumaient pas du moins 
la discorde et la méfiance entre les deux princes. 
Souvent, à la vérité, il Êdlait avoir des ménage- 
inens pour des capitaines' qui avaient rendu de 
^ns services , et k qui le roi ne pouvait paya* ce 
^'il leur devait; chacun avait son protecteur 
parmi les grands seigneurs' ; le roi était fiiible et 
porté à se peu soucier des choses ; mais enfin 
il désavouait publiquement et avec grande sincé- 
rité tous ces attentats contre la paix. Le conné- 
table, qui avait la plus grande part au gouverne- 
ment, mettait ses soins et sa sévérité h poursuivre 
et à punir les écorcheurs et les pillards; il en di- 
sait pendre autant tpi'il lui en tombait sous la 

' 01ivi«r de la Marche: — ' Bicbernont. — Chirtier. 
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main *. Dé soa côté le duc Philippe ne donnait pas 
moins loyalement ses ordres pour détruire les 
compagnies. 

Ainsi rien ne troobla d'abord l'union du duo 
de Boni^ogne avec la France; elle devenait au 
contraipe de plus en plus étroite. Le roi ne cessait 
de lui témoigner tonte sa bienveillance. Quatre 
mois après le traité, il l'envoya [Hier par son 
héraut d'être parrain d'un fils dont accoudia la 
reine. Le Duc fin si joyeux de cette nuœque d'a- 
mitié, qu'il quitta tout ausùtôt la robe dont il 
était pour lors vêtu, et qu'il avait fait magnifique- 
ment broder pour la noce de son cousin le comte 
d'Étampes, et la donna au héraut du roi de 
France, en lui faisant compter aussi mille rixdal- 
'les. L'enfant fiit nommé Philippe ; il ne vécut que 
peu de mois. 

La conduite des Anglais était Ëiite pour irriter 
le Duc et resserrer son alliance avec la France. 
Du reste, il ne cherchait aucunement à faire la 
guerre. Tout son désir était de gouverner tran- 
quillement, et d'assurer à ses nombreuses sei- 
gneuries la jouissance de la paix. Ses villes de 
Flandre Paient toujours dans un état de rumeur 
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prête à éclater ; le duché de Bourgogne était miné. 
Ad moment même où il venait de prendre posses- 
sion des villes de la Somme , une sédition violente 
s'y était déclarée. Les habitans avaient sollicité du 
Duc une remise sur les impôts qu'il avait mis sur 
eux avant de devenir leur souverain l^itime; 
mais il étût si obéré, qu'il ne pouvait leur accor- 
der cette ùiveur. Encore à présent, il était tenu à 
payer la somme de huit mille saluts d'or, promise 
à Perrin Grasset pour rendre la ville de la Charité 
et cesser ses courses'; en outre il fallait acquitter 
les énonnes dépenses de l'assemldée d'Arras. 

Les gens d'Amiens, quand ils virent que le 
Dnc ne tes soulageait en rien du lourd iâideau 
des subsides, commencèrent à dire que leur bon 
roi Charles ne voulait point qu'ils fussent ainsi 
chargés d'impôts*, eA que les villes restées sons 
son obéissance étûent bien plus heureuses. Puis, 
forçant le maire à se mettre à leur tête , ils îdlèrent 
chez un ntHumé Pierre Leclerc, serviteur du 
Bac , qui , ainsi que m^tre Bobert-le-Josne , bailli 
p(mr les Anglais et les Boui^^gnons, s'était fait 
en Picardie une grande renonunée de rudesse et 
d'avarice. Us pillant sa maison, burent son 

■ Hiitoire de Bourgogne. — ' Homtrelet. 
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vin, lui tranchèrent la tête, et continuèrent à 
courir la ville, exigeant des hommes riches de 
l'argent, des vivres et du vin. 

Le duc de Boui^c^e envoya tout aussitôt le 
sire de Brimeu qu'il venait de nommer bailli 
d'Amiens, et le sire de Saveuse, capitaine de la 
ville ; le comte d'Ëtampes et le sire de Croy les 
suivirent de près. On commença par conférer 
doucement avec les chefs des mutins, et parleur 
bire espérer qu'on pourrait leur accorder des 
conditions; puis iM^u'on fiit en force, qu'on se 
fut saisi des principales places de la ville et de la 
tour du bef&oi, le comte d'Ëtampes fit publier, 
au nom dn roi et du Duc , que les habitans eussent 
à payer l'impôt, et que grâce leur était accordée 
pour leur rébellion, hormis aux chefs. Ceux-ci 
voulurent essayer de remuer Micore le peuple. 
U n'était |dus temps; toutes les mesures étaient 
prises, et ils n'eurent pas même le moyen de 
s'échapper; vingt ou trente furent décapités; 
une cinquantaine bannis, et la ville rentra dans 



Quelque bonne volonté qu'eût le duc de Bour- 
gogae de se maintenir en paix , il ne put rester 
insensible aux offenses des Anglais; leurs revers 
ne Ëùsaient que les irriter. Ils venaient de nom 
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met le duc d'Yorit régent de France , et ce prince 
joiontrait autant de hauteur et de daretë que aoa 
prédécesseur , le duc de BedTord , avait de sagesse. 
n commença, avant m^e d'être parti d'Âi^le- 
terre , par ôter l'oiBœ de chancelier de France à 
l'évêque de Therouanne, pour le conférer à sir 
Thomas Roos : risquant ainsi de perdre le peu 
de partisans qui restaient aux Anglais. Cependant 
leurs préparatife pouf soutmir la guerre ne ré- 
pondaient pas à tant d'orgueil. C'est que l'An- 
gleterre était aussi fort mal gouvernée en ce mo- 
ment, et que les querelles du duc de Glocester 
et du cardinal de Winchester y troublai^it tons 
les conseils et y dérangeaient tous les projets. 
Cédant à leur colère contre le duc de Bourg<^e , 
les Anglais scngèrent, aussitôt après la paix, à 
lui susciter des enneoiis et à.trouUer son pays 
de Flandre. En même temps ils prenaient en 
mer les vaisseaux, des marchands , et s'efforçaient 
de nuire à leur commerce ; de sorte que, loin de 
se rendre les Flamands Ëivorables, ils excitaient 
leur haine et leur colère. Aussi les gens de Zi- 
ricsée et de quelques autres villes s'empres- 
8èren^its de remettre au Duc des lettres que le< 
roi d'Angleterre leur avait adressées le 14 dé- 
cembre 1436. 
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n commençait par leur rappeler les douces 
amitiés et confédérations qui, du tfflups passé, 
avaient tmijours subsisté entre les princes qui 
avaient gouverné la Htdlande et les nàs d'Angle- 
terre ; comment cette union avait toujours pré- 
servé la tranquillité et la profitable sûreté du 
commerce ; comment jamais n'avait régné entre 
eux ni baine, ni envie, ni rien de ce qui tro^e la 
bonne police ^ la sécurité des peuples ; puis il leur 
disait quel désir il avait d'entretenir et de «mtî- 
nuer cette ancienne amitié, toujours si préférable à 
une amitié nouvelle. « Cependant, ajoutail-il. sous 
l'ombre et la couleur de la paix, an grand préju- 
dice de notre honneur et de notre Ëtat, on vient 
de faire en France de grandes nouveautés; on a 
enfreint la paix jurée à nos pères, Henri et 
^harl^. Plusieurs rameurs et nouvelles courent 
en'^divers lieux; plusieurs pays, dit-on, se dis- 
posait à rompre les alliances qu'ils avaient avec 
nous ; c'e^ pourquoi nous voudrions savoir 
pour imtre consolation votre bonne volonté, 
cconme nous vous faisons savoir la nâtre. >En 
conséquence, il leur danandait réponse, et leur 
proposait de lui envoyer des députa. 

' 1435, V. it. L'année «ontmença le 8 avril. 
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Les Aillais, aipsi qu'ils en avaient menacé, 
avaient aussi écrit à l'^upereur, pour l'engager 
à se déclarer contra le duc de Bourgogne. Enfin 
ils avaient même attaqué quatre ou dnq cents de 
ses gens sur les marches de Flandre, et avaient 
ourdi un crauplot qu'on avait découvert pour sur- 
prendre sa ville d'Ardres. 

Toutefois le Duc ne voulut point soudainement 
leur déclarer la guerre'. Il fit venir près de lui 
Jean de Luxembourg, comte de Ligni, et le char- 
gea d'employer son frère l'évéque de Therouanne 
à prévenir une rupture. Mais les esprits étaient 
déjà aigris. Le consul d'Angleterre fit répondre 
que ses lettres aux villes de Hollande n'étaient 
nullement une offense contre le Duc; qu'on 
n'avait point cherché à soulever ses sujets contre 
lui ; qu'il était aussi fort licite au roi d'Angleterre «> 
de rechercher une alliance avec l'empereur ; que 
si le roi Henri rassemblait en ce moment une ar- 
mée en Angleterre , il en avait certes biea le droit ; 
enfin que rien ne prouvait que ce fiU contre le Ihic 
qu'elle fût destinée. 

Le conseil du Duc était fort partie sur la ré- 
stdulion qu'il convenait de prendre. Les ims son- 
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geaîent quelle grande chose âerait une guerre avec 
les Anglais, combien elle coûterait de danses, 
quelle en serait l'issue, comment on pourrait y 
mettre fin. Ils disaient au Duc que le roi Charles 
son nouveau seigneur, et les princâs de France 
ne pourraient lui être d'aucun secours dans ses 
embarras et dans ses périls ; qu'au contraire les 
Anglais pouvaient de tous côtés attaquer, qtiand 
ilslevoudraient, lespaysduDuc, ety entrer soit 
par mer, soit par Calais. C'étaient surtout les amis 
et les partisans de la maison de Luxembourg qui 
étaient de cet avis. Le Duc , qui se sentait peu porté 
à les approuver, n'avait pas même appelé aux 
conseils les plus considérables d'entre eux ; le sire 
d'Antoing, Hugues de Lannoy, le tidame d'A- 
miens , le bâtard de Saint-Pol , le sir« de Hailli , et 
d'autres gentilsh(Hnmes {Hcards, étaient tenus à 
l'écart. Ils n'en étaient que plus déclarés contre 
ce projet de guerre, et il leur semblait que, 
puisque le Duc ne les consultait pas, eux qxii 
l'avaient si bien servi, ils seraient beaucoup 
moins tenus à employer eux et leurs gens à cette 
guerre. 

Au c(Hitraire, Jean Chevrot, évêque de Tour- 
nai, les seigneurs de la maison de Croy, les sires 
de Chami et de Crèveoœnr, les Bourguignons, le 
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sir de Ham, sénéchal de Brabant, le sire de Bri- 
meu, bailli d'Amiens, entraient mieux dans les 
s^itimeus du Dac, se montraient senùbles aux 
procédés du roi d'Angleterre , et poussaient à )a 
guerre. Ds disaient qu'il Êdl^t au {dus tât atta- 
quer Calais et le comté de Gaines, et s'en empa- 
rer : les pays de Flandre et de Hollande fmimi- 
raient volontiers, disaient-ils, des subsides pour 
faire une si belle conquête. 

Ce fiit en effet ce (pie le Duc résolut. Il s'en alla 
tout aussitôt à£;md , assembla les écbevins et les 
doyens des métiers. Il leur fit expliquer par maî* 
tre Gossuin, un des conseillers de sa châtellenie 
de Gand , tous ses griefs contre le roi d'Angleterre. 
Gossuin ^jouta que le Duc avait dessein de s'em- 
parer de Calais, et rappda aux Gantois ce qui 
leur avait déjà été exposé lorsque le feu duc Jean 
avait voulu assiéger cette ville ; c'est-à-dire qu'elle 
était du comté d'Artois ; qu'elle ea avait été indû- 
ment détadiée , et que conséquemment elle ap- 
partenu! au Duc par droit domanial et hér^- 
taire. Il dit aussi qu'étant dans la possession des 
Anglais, elle leur donnait moyen d'entrer toujours 
en Flandre et de gêner le pays. Il o'oublia pas 
enfin de faire valoir le tort que depuis quelque 
tem(KS les gens de Calais faisaient au commerce 
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iks Flamands en refusant de leur vendre les 
laines, l'âain, le plomb, les fromages, et les 
autres marchandises d'Ai^eterre , antrenient 
qu'en lingots d'or fin, rejetant leurs monnaies, 
tandis qu'ils recevaient les monnaies des autres 
pays. 

Les Gantois étaient surtout fort irrités de ce 
dernier grief; ils se montrèrent aussi animés 
omtre les Anglais que l'était leur seigneur. Sans 
app^r ni consulter les trois autres membres de 
Flandre , c'est à savoir Ypres, Bribes et le Franc, 
sans écouter les hommes sages et anciens d'âge 
qui ne semblaient pas favorables à cette guerre , ils 
prirent leur parti sur-le-cbamp. Du reste , les au- 
tres villes et tout le pays de Flandre étaient dans 
la même idée. D n'était question partout que de 
rhonifeem- et du profit qu'il y aurait à s'emparer 
de Calais; il semblait que ce lïîi chose &cile, et 
que le siège ne pût assez tôt commencer. Chaque 
ville ne songeait qu'à se faire remarquer, en ar- 
mant Inen ses hommes et en fouirnissant une belle 
artillerie. De là le Duc passa en Hollande et ob- 
tint aussi approbation et aide de ses peuples. 
Les Anglais continuaient à se conduire de façon 
à l'offenser de plus en plus. Le roi Henri, pour le 
braver , valait de créer le duc de Glooester comte 
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de Flandre , et de donner le comté de Boulogne 
au comte de Beaumont. Hais quel que fût le désir 
du Duc et des communes de Flandre , le siège de 
Calais ne pouvait commencer sans de grands pré- 
paratifs. En attendant, U envoya les sires de Tei^ 
nant et de Lalaing , à la tête de six cents combat- 
tans, pour servir le roi de France sons les ordres 
du maréchal de TIsle-Âdam. 

Le maréchal et le connétable de Richemont 
s'occupaient en ce moment de la grande rattre- 
prisede rtanettre Paris au pouvoir du roi. Jaioais 
les aflaires des Anglais n'avaient été en si mau- 
vais train. Le duc d'York, nouvellement nommé 
r^ent, n'arrivait pas encore d'Angleterre; nul 
rraifort n'était envoyé aux garnisons. Au lieu 
d'hommes d'armes et de braves archers, il ne 
venait pliis de l'autre côté de la mer que des mau- 
vais sujets et des gens sans aveu, qui ne servaient 
qu'à recruter les compagnies de pillards '. Cor- 
beil, Saint-Germain-en-Laye , Vincennes, B^uté 
étaient tombés au pouvoir des Français. Lord 
Willoughby et l'évêque de Therouaime avaient à 
peine deux mille conibattans anglais pour défendre 
Paris, qui chaque jour était resserré davantage. 
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D'aiHeurs leur autorité y devenait de plus eu 
plus odieuse et insupportable. Les vivres ne pou- 
vaient plus arriver ni par le haut de la rivière, 
ni du côté de la Normandie. La cherté se faisait 
cruellement sentir; nul commerce, nul travail; 
les salaires réduits presque à rien ; la crainte pro- 
chaine de la &mine; et, comme pour la rendre 
plus assurée, la garniscm de Paris ne sortait ja- 
mais de la ville que pour dévaster les environs, 
piller les paysans, brûler les récolles et ramener 
des prisonniers, afin de s'enrichir par les ran- 
ç<œs'. 

Tant de misère et de si grandes alarmes exci- 
taient les murmures des habitans ; mais les Anglais 
et leurs partisans n'eu gouvernaient qu'avec plus 
de rudesse et de cruauté. Les Parisiens avaient 
attendu la fin de leurs maux des négociations 
d'Ârras, et ils s'enquéraient sans cesse avec an- 
xiété de cette paix si désirée. Quand leur espoir 
Alt perdu, l'évéque de Therouanne et les Anglais 
exigèrent de nouveau un serment général au roi 
d'Angleterre. Qui hésitait à le jurer était dé- 
pouillé de son avoir, mis en prison ou banni. 
Souvent m^e, durant la nuit, on jetait en se- 
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cret les gens suspects dans la rivière. Chaque 
habitant était contraint de porter la croix rov^e , 
sous peine de la vie. Personne ne pouvait sortir 
de la ville sans passe-port, et sans déclarer à quel 
lieu il se rendait. U fallait revonir à l'heure pres- 
crite, sous peine de ne pouvoir plus r^itrer dans 
la ville. Ce cruel gouvern^aient , cette guerre dia- 
bolique étaioit maintenus, disaient les Parisiens, 
par trois évéques, l'évêque de Therouanne, Jac- 
ques du CbasteUi«>. évéque de Paris, et l'évêque 
de Lisieux, auparavant évéque de Beauvais, le 
Juge de la Pucelle. Nonolwtant leur tyi-annie, il se 
formait de plus en plus des projets contre les An^ 
glais. Les bons boiu^eois s'assanblaient secrète* 
ment et s'ofibrçaient d'avoir des intelligences avec 
Ira capitaines français. Depuis que le duc de Bour- 
gogne avait fait sa paix avec le roi, le quartier 
des Halles devenait le moins sounus de tous. 

Le mardi d'après Pâques, 10 avril, une troupe 
de six ou huit cents Aillais sortit pendant la nuit 
pour aller brûler les villages des environs de 
Pontoîse; ils passèrent par Saint- Denis et enu^ 
rent dans l'abbaye. Les religieux y célébraient la 
çoesse. Les soldats commencèrent à l'écouter, 
mais ils étaient pressés; au bout de quelques in- 
stans, un grand riUaud d'Anglais, la trouvant 
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trop longue, mcHite à l'autel, prend le calice et 
les OTD&neas; les autres finit coaune lui , dé- 
, pouUlent les autres autels, brisent les reliques 
pour avoir l'or et l'argent, et eontinuent leur 
route chargés du butin. 

JustemfflitcejourJà le connétable avaitMivoyë, 
pour lui ^parer ses k^emens a Saint-Denis ', le 
stre de Foucadlt, et Bourgeois , celui qui avait 
acquis si grand hmineur en soutenant le »iëge 
contre les Anglais, et que le connétable aimait 
beaucoup à cause de ses beaux faits d'armes. Ils 
oivoyèrent dire tout aussitôt à Pontoise que les 
Anglais étaient en force à Saint-Denis; le conné- 
taUe partit sur4e-champ. Les Boui^uignons de- 
mandaient leur solde et ne voulaient point monter 
à cheval ; il s'engï^ea en son nom envers le sire 
de Ternant, et l'on s'achemina vers Saint-Denis. 
( Vous connaissez le pays? dit le connétable au 
t maréchal de l'Iste^Adam. — Oui, monseigneur, 
■ répondit celui-ci, et par ma foi, dans la place 
• qu'occupait les Aillais, vous ne leur feriez ni 
< mal ni déplaisir, quand vous auriez dix mille 
( combaUans. — Ah ! nous leur en fernis , répli- 
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« qua messire de Richeaioot, et Dieu noiis ai- 
« dera. Allez toujours devant pour soutenir l'es- 
« cannouche. » 

Les Anglais étaient postés sur une chaussée 
étroite qui va de Saint- Denis à Ëpinai, et défen- 
daiont un petit pont qu'on nomme le pont de la 
Brîche. Le sire de risle-Âdam et le sire de Ros- 
trenen mirent pied à terre pour mieux conduire 
leur attaque; mais les Anglais chai^èr^it si vi* 
vement, qu'ils arrivèrent jusqu'aux deux capitai- 
nes ; peu s'en fallut qu'il ne les fissent prisonniers; 
cependant les Français tinrent ferme , et les deux 
partis continuèrent à se disputer le pont. 11 liit 
pris et repris plusieurs fois. 

Durant le combat, le connétable, avec le bâ- 
tard de Bourbon, le sire de la Suze, et environ 
d^ix cents lances, av^t pris tm détour à travers 
les champs et les vignes. Dès que les Anglais les 
virent arriver par derrière eux, le désordre se 
mit dans leurs rai^;s. Alors le sire de l'i^e-Adam 
tomba sur eux et en fit un grand carnage. Lord 
Beaumont , cousin du roi d'Angleterre , qui les 
commandait, fut contraint de rendre son épée 
à Jean de Rosnieven , gentilhomme breton , un 
des meilleurs serviteurs du cofinétable. Une par- 
tie des Aillais se dispersa dans la campagne. 
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d'autre&jtrireot refuge dans la tour du Venin. Les 
Français poursuivirent le reste jusque devant 
Paris; on n'eut que le temps de fermer la porte 
Saint-Denis. U y eut des fugitifs tués au bord du 
fossé et à la barrière. Le connétable s'en' revint 
aussitôt mettre le siège devant la tour du Venin, 
que commandait le sire Brichanteau , neveu du 
prévôt de Paris; on envoya chercher deux bonti 
bardes au château de Vincennes , et l'oh s'apprêta 
à assaillir la tour dès le lendemain. 

Cette déroute des Anglais, dont les Parisiens 
venaient d'être témoins, avait grandement ému 
tous les esprits dans la ville; le menu peuple 
ne savait pas que le roi Charles, qu'on lui re- 
présentait toujours comme pauvre et détruit, eût 
une si grande puissance, et l'on fut très-surpris 
de lui voir de dessus les murailles une si belle 
quantité de gens d'armes. On commença à s'in- 
quiéter. Ceux qui , afin de maintenir les habitans 
dans le parti des Anglais, disaient que les Fran- 
çais voulaient piller la ville, qu'ils amenaient des 
charrettes pour emporter le butin, que le dauphin 
Charles ne ferait grâce à personne, qu'on tuerait 
tous ceux qui lui étaient opposés, ne disaient 
qu'abattre le courage du peuple. De telles me- 
naces lui faisaient prêter l'oreille d'autant plue. 
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volontiers aux honnêtes bourgeois qui promet- 
taient au contraire qu'il ne serait fait de mal à 
personne, et que le roi traiterait sa bonne ville 
avec une par&ite douceur. 

Ces braves gens , dont le plus oonsidéraUe était 
un nommé Michel Lailler, trouvèrent moyen de 
faire avertir le connétable et le sire de l'Isle- 
Adam qu'ils étaient prêts , et qu'ils sauraient bi^i 
leur ouvrir une des portes de la ville, pourvu 
qu'on s'engageât, au nom dnroi, à un pardim 
gâiéral et à empêcher tout désordre. Les h<Hn- 
mes que le connétable avait avec lui étaient 
presque tous des gens des compagnies , grands 
pillards de leur métier et difficiles à contenir. Il 
ne voulut point tenter avec eux une tdle entre- 
prise. D'après ce qu'on lui disait savoir, il était 
d'ailleurs plus &cile de surprendre la ville par 
la rive gauche. Il domia un prétexte à ses gens, 
tes laissa sous les ordres du sire de la Suze 
pour continuer le si^e de la tour, et revint à 
Pontoise avec le maréchal de l'Isle-Âdam et les 
Bourguignons. Le bâtard d'Orléans, qui avait 
eu ordre de venir le joindre , arriva aussi en ce 
moment. 

Dès le lendemain , il envoya des gens à pied 
se mettre en embuscade tout auprès du village 
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deNptre-Dame-des-Cbamps, qui toucfaùt jH^sque 
aux murs de la ville. Pour lui , il partit le soir au 
sc4eil couchant, chevaucha toute la nuit, se re- 
posa quelques instans dans une grange, et airiva 
devant Paris le vendredi 1 3 avril , au soldl levant 
De certains signaux étaient ctmvenus; ils furent 
laits, et le connétable avançait toujours, lorsqu'on 
vînt l'avertir que l'entreprise était découverte. 11 
n'en continua pas moins sa route , car il lui fallait 
aller au secours de son embuscade. Quand on fut 
aux Chartreux, quelques hommes s'avancèr^t 
jusqu'à la porte Saint-Hichel; ils aper^rent un 
homme sur la muraille, qui leur fit signe de son 
chapeau : « Allez à l'autre porte , s'écria+il , celle- 
€ à n'ouvre point ; on travaille pour vous dans le 
< quartier des Halles. > 

Us continuèrent le long des remparts jusqu'à 
la porte Saint- Jacques; les bourgeois qui la gar- 
daient demandèrent qui était là : on leur répondit 
que c'étaient les gens du connétable. Ils voulurent 
parler à lui-même. Il arriva sur son grand cour- 
sier, d'un air sailisfait et plein de courtmsie. Quand 
on le leur eut tait voir, car ils ne le connaissaient 
point , ils voulurent être assurés que le roi accor- 
derait une abolition générale, comme on le leur 
avait promis; le connétable leur en donna sa foi, 
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Sans prendre le temps d'onvrir la porte, on des- 
cendit une grande échelle; le maréchal de l'isle- 
Adam y monta le premier, et planta sur la mu- 
raille la bannière de France , dis-huit ans après le 
jour où lui-même avait surpris la ville et en avait 
chassé lé Dauphin dont aujourd'hui il venait ré- 
tablir la puissance. Il montra à ces braves bour- 
geois la charte d'aboliti(Hi , scellée du grand sceau 
du roi, et, leur rappelant Tamour qu'ils avaient 
toujours porté au duc de Bourgogne, il leur dit 
que c'était en son nom qu'il les priait de se sou- 
mettre au roi , et leur promettait un bon gouver- 
nemeiit. Puis il leur remontra qu'autrement ils 
mourraient tous de faim et de misère. Leur réso- 
lution était déjà prise, ils ne lurent pas difficiles 
à persuader. 

On n'avait pas les clefs du p<Hit-levis, mais on 
mit la planche qui servait de passage aux gens de 
pied > et les boui^eois sortirent à la rencontre du 
connétable. Il descendit de cbeyal, leur prit la 
main, et répéta les bonnes promesses du roi. 
pendant ce temps-là ou brisa les serrures du 
pont ; quand il fut abaissé , le connétable remonta 
à cheval pour faire son entrée. 

Au moment où il s'était présenté devant la 
porte , Michel Lailler , Nicolas de Louviers , 
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Thomas Pigacbe et les boni^ois chefs de l'entre- 
prise avaient commencé à ëmouToir le peuple. 
On s'assemblait dans les rues , chacun s'armait en 
criant : c Vive la paix! vivent le roi et le duc de 
€ Bourgogne! > Les uns prenaient la croix hlan- 
che, tes autres la croix de Saint- André de Bour- 
gogne; on commençait à courir sur les Anglais, 
il y en eut même quelque uns de tués. 

L'évéque de Therouanne , qui n'avait pas cessé 
d'exercer son office, et lord Willoughby, ne se 
voyaient guë*e en mesure de résister à tout ce 
peuple et, aux Français qui allaient entrer. Ils 
résolurent cep^idant de tenter qiielqnes efforts; 
ils armèrent tous les Anglais et leurs partisans , 
et, se divisant en trois compagnies , ils essayèrent 
de remettre la ville dans la soumission , ou du 
moins d'assurer leur retraite. Le prévôt s'en alla 
aux Halles ; lord Willoi^hby et l'évéque de The- 
rouanne prirent la rue Saint-Denis ; et un lieute- 
nant du prevôt, nommé Jean Larcher,.que les 
Parisiens avaient dans une horreur extrême à 
cause de sa cruauté, suivait la rpe Saint-Martin. 
Legoix , l'ancien boucher , défendait ta porte 
Baudet. Les Anglais criaient : < Saint George ! 
« Saint George ! traîtres de Françûs , vous tous 
< à mort ! > Mais les habitans se retirèrent d'abord 
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en leurs maisons , et l'on ne renomd^t personne 
dans les rues. Seulement deux braves bourgeois, 
Jean LefH'être et Jean des Croûtes, furent mas- 
sacrés et mis en pièces devant l'église de Saint- 
Méri. Le prévôt commit aussi un grand acte de 
cruauté : un de ses bons amis, nommé le Vavas- 
seur, riche boulanger du quartier des Halles, 
s'en vint au-devant de lui : c M(m compère, lui 
« &tH , songez à vous ; je vous promets que cette 

< fois-ci il faut IMre la paix; autrement, nous 

< soDunes tous perdus. — Ah! traître, lui dit le 
■ prévôt, tu as donc tourné de l'autre côté ! » 
et le frappa de sa hache, puis ses gens l'ache- 
vèrenL 

Cependant on traidait des chaînes dans toutes 
les rues; le peuple prenait de plus en plus cou- 
rage et s'animait de fureur contre les- Anglais. 
Les hommes et les femmes leur lançaient par les 
fenêtres des pierres, des bûches, des tables, des 
tréteaux; ils avaient beau tirer des 0èches et feire 
mille menaces , personne n'avait plus peur d'eux. 
Leurs anciens partisans, ceux même qui venaient 
de s'armer en leur faveur, et qui tout à l'heure 
criaient contre la trahison , voyant le succès de 
l'entreprise , s'en allaient l'un après l'autre se 
joindre aux honnêtes bcmi^eois, et disaient bien 
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haiU que c'était pwir le nu qu'Us s'étaient armés; 
ce n'étaient pas les moins empressés à se montrer 
bons Français. 

Les Anglais parvinrent pourtant jusqu'à la 
p(«-te Sain^Denis ; mais Michel LaiUer et les siens 
avaient senti l'imptniance de ce poste, le plus 
considérai:^ de la rive droite; leur premier soin 
avait été de s'en saisir. Ils avaient ouvert la porte, 
et les gens de la Chapdie, d'AuberviUîers et de 
tous les villages voi»ns, apprenant qu'on se ré- 
voltait contre les Anglais qu'ils avaient dans une 
si furieuse baine, accouraient pour les tuer. Il y 
avait bien déjà trois ou quatre mille hommes à 
la porte Saint-Denis quand les Anglais s'y pré- 
sentèrent. On avait tourné contre &a. les canons 
des r^nparts; après qu'on eut tiré sur eux deux 
ou trois fois, et qu'ils se virent si vigoureuse- 
ment reçus, ils tournèrent vers la porte Baudet, 
et &'ea allèrent se retirer à la Bastille, où ils 
s'étai^it préparé reluge, prévoyant qu'ils en au- 
raient besoin. 

Le connétable , le bâtard d'Orléans , le maréchal 
de risle-Adam, le sire de Temant, s'étaient avan- 
cés tranquillement et sans' ol^tades, descendant 
la rue Saint-Jacques , au milieu d'une foule joyeuse 
et Tâssaxée. Il semblait que de leur vie ils n'^is- 
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sent quitté Paris, tant cette entrée se faisait arec 
calme et comme quelque chose d'accoutumé. Les 
gens de leur suite ne commettaient aucun dés- 
ordre, ne s'écartaient pwm d'un pas, ne mena- 
çaient personne ; ilsïbisaient bonne miné à tous, 
et recevaient l'accueil le plus amical. Les sei- 
gneurs du parti du roi en étaient tout émus de 
pitié et de joie; plusieurs avaient les larmes aux 
yeux. « Mes bons amis, disait le c(»métable aux 

< habitans de Paris, le bon roi Charles vous re- 
« mercie cent mille fois, et moi de sa part, de 
c ce que vous lui rendez si doucement la pre- 

< mi^ cité de son royaume. S'il y en a ]parmi 
« vous, de quelque état qu'il soit, qui ait forfait 
« envers monseigneur le roi, tout lui est par- 
€ donné, tant aux absens qu'aux présens. > Puis 
il faisait crier et publier à son de trompe, par 
les rues, que personne de ses gens ne fât assez 
hardi , sous peine de la corde , pour se loger dans 
l'hôtel d'un bourgeois ma^ré lui , pour reprocher 
quoi que ce soit, ou Êiire le moindre déplaisir 
à personne, à moins que ce fut à un Anglais ou 
à un soldat portant la croix rouge. Le peuple , en- 
tendant ces paroles , se sentait pris d'un grand 
amour pour ce digne connétable , et il n'y avait pas 
dans cette foule un homme qui maintenant n'eût 
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exposé sa personne et son bien pour détruire les 
Anglais. Chacun louait Dieu ; tous les bons chré- 
tiens et les pieuses bourgeoises, qui depuis le 
matin étaient en prières dans les églises pour 
demander au Seigneur d'adoucir la colère des 
princes de Fnujce et de leurs gens, voyaient là 
im grand miracle de sa miséricorde. On disait 
qu'il fallait bien que ntonseigneur saint Denis eût 
été l'avocat de la bonne ville de Paris auprès delà 
Sainte-Vierge , et la Sainte-Vierge auprès de notre 
Seigneur Jésu&Gbrist 

Lorsque le connétable, après avoir traversé le 
Petit-Pont et l'ile de la Cité , fut arrivé sur le pont 
Notre-Dame, Michel Lailler se prés^ita devant 
lui portant la bannière du roi, et fit ses soumis- 
sions au nom de la boui^eoisie. Puis vint un 
capitaine de la milice, nommé Gauvain Leroi, 
qui demanda à jouir de l'abolition, et promit dé 
faire rendre sur-le-champ les f<»leresses de Hont- 
Ihéry, Marcoussis et Chevreuse. c Jurez par votre 
« foi que vous le ferez ainsi que vous le dites. > 
Le bourgeois fit sonent; tout aussitôt le con- 
nétable lui donna pour sauve -garde Parthenay 
son héraut, et les envoya pour faire ouvrir ces 
forteresses. 

De là le connétable arriva sur la jJaoe de Grève , 
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où l'on vint lui dire que toute la ville était libre , 
que les Anglais étaient rentrés dans la Bastille, 
et qu'on en gardait les issues. On lui demanda 
alorâ de s'en aller aux Halles pour remercier les 
gens de ce quartier et les encourager dans leur 
bonne conduite. Il n'y manqua point , et y fut 
joyensément reçu. Lorsqu'il passa devant la porte 
de son ancien épicier Jean Asselin, cet honnête 
bourgeois se présenta devant lui et lui offrit de se 
rafraîchir : c'éteit jour de jeûne ; le connétable ac- 
cepta seulement à boire et goûta quelques épices. 
Enfin il se rendît k Notre-Dame, où il enten- 
dit la messe tout armé, et fit lire les lettres 
d'abolition. 

Après la messe , et quand il eut placé un bon 
guet autour de la Bastille , le connétable s'en vint 
dîner à l'hôtel dn Poro-Épic, qu'avait fait bâtir 
l'ancien duc d'Orléans. Tandis qu'il était là, on 
loi vint dire que Pierre dn Pan , son maitre 
d'hôte) , qu'il avait laissé au siège de la tour du 
Venin, était à la porte Saint-Denis, et demandait 
à entrer pour loi parler. On le laissa venir; il an- 
nonça au connétable que la garnison de la tour 
demandait à se rendre; le connétable y consentit. 
Mais il en arriva tout autrement : les assi^eans , 
entendant sonner toutes les cloches de Paris, se 
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doutèrent Inen que la ville était prise, et accou- 
nirent au plus vite pour y entrer. Le connétâMé , 
les connaissant pour dé vrais écorcheurs qui au- 
raient apurement fait du scandale et du trouble, 
ordonna qu'on se gardât bien de les laisser pas- 
ser. Ainsi rebutés . ils retournèrent à Saint-Denis. 
Pendant ce temps -là les Anglais avaient profité 
du moment pour s'échapper de la tour du Venin 
où ils ne pouvaient plus se défendre; mais les 
Français revinrent encore assez à temps pour 
tomber sur eux. A peine en échappa-til un seul. 
Le sire Bricbaateau, neveu du pnevôt, y périt 
comme les autres. 

Son onde, qui s'était sauvé du oûté de Cbaren- 
ton, tilt le soir même arrêté par 1^ gens eux- 
mêmes qui s'étaient enfuis avec lui, et livré à un 
cheyalùr nommé Denis de Chailli , qui le mit à 
forte rançon. On apprit aussi que les châteaux de 
Montlhéry et de Marcoussis s'étaient rendus h 
l'heure même, comme l'avait promis Gauvain 
Léroi. Rien ne manquait à la bonne .fortune du 
roi de France. 

Âiosi se passa cette journée sans aucun désor- 
dre, sans qu'aucun habitant de Paris fât tué ni 
maltraité. On ne 0t même aucun mal aux. Anglais 
qu'on trouvait dans les hôtelleries ; seidement on 
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les mettait à rançon. H y ent aossî quelques mai- 
sons pillées, mais c'étai^it ccties des bowgeois 
qui s'étaient «nfiiis avec Simon Morhier, prévôt 
de Paris. Le sire de Temant, chef des Bourgui- 
gnons , ht pourvu de cet office par le connétable, 
car il convenait de montrer de grands égards au 
duc de Bourgogne ; son nom avait beaucoup servi 
à soumettre les Parisiens , et ses hommes y étaient 
entrés Ifô premiers. Aussi fîtron placer sa bannière 
sur une des portes de la ville, et il liit permis de 
porter la croix de Bourgc^e aussi bien que la 
croix de France. Michel Lailler iiit nommé prévôt 
des marchands. 

Restait la bastille Sain^Ântoine ; le connétable 
voulait l'assiéger. Dès le lendemain , il chercha à 
emprunter de l'argent, afin de pourvoir à cette 
dépense, et aussi pour dmmer à ses gens d'armes 
qui, selon ses ordres, ne devaient rien prendre 
sans payer; car le roi n'avait pu lui faire donner 
que mille francs pour tenter une si grande entre- 
prise. Les boui^eois de Paris le détournèrent du 
siège de la Bastille : « Monseigneur, disaient-ils, 
« ils se rendront, ne les refusez pas; c'est déjà 
< une assez belle chose d'avoir ainsi recouvré 
« Paris; maints connétables et maints maré- 
• chaux en ont au contraire souvent ^ chassés; 
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• prenez en gré ce que Dieu vous a accorde. » 
C'était aussi le conseil du sire de Temant, du 
sire de Lalaîng, et des autres Benrguiguons; ils 
avaient été grands amis arec Louis de Luxem- 
bourg, évéque- de- Therouannei cbancdier de 
France pour les Anglais, et avaient commencé à 
parlementer avec lui. La garnison obtintainsi de 
bonnes- conditions; on lui permit desortir avec 
ce qu'elle pourrait emporter , au grand regret du 
connétable et de ses chevaliers . qui auraient ga- 
gné au moins deux cent mille francs de-rançon, 
s'ils avaient pu avoir de l'argent pour-bire les 
frais du siège. Toutefois l'êvêque de Tfaerouanne y 
laissa sa chapelle , qui était d'une grande valeur. 
Les Parisiens étaient sLanimés contre les An- 
glais, q]u'il fallut que la garnison sortit de la Bas- 
tille par la porte quidonnait vers les champs. Ils 
firent le tour du rempart , et vinrent s'embarqaer 
derrière le Louvre. Toutefois , quand ils passèrent 
devant la porte Saint-Denis, le peuple les suivit 
et les accabla de mille injures. < A la queue! à la 
« queue ! » leur criait-on ; c'était surtout l'évéque de 
Therouanne qui était insulté et couvert de huées ; 
on le traitait de vieux renard. Larcher, lieute- 
nant du prévôt, et Saint-Yon le boucher curent 
aussi grande>part aux injures populaires. 
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Dès le lendemain, les vivres arrivèrent en 
abondance à ï^ris , les portes fiirent envoies aux 
paysans qui v^iai^it vendre en tonte sûreté; leà 
denrées redevinrent anssitâc h bon marché. En- 
fin tout s'unissait pour rendre le peuple joyeux 
d'être délivré du gouvernement des Anglais. « Âh î 
« disait^on, on voyait bien qn'ils n'étaient pas en 
« France pour y rester. On n'en a pas vu un se- 
« mer nn champ de blé on bâtir une maison; ils 
« détruisaient leurs It^is sans jamais songer h les 

* réparer, et ils n'ont pas peut-être relevé une 
« cheminée. Il n'y avait que leur régent le duc de 

■ Bedford qui aimait à faire des bâtimens et à 

■ faire travailler le pauvre peuple. Il valait mieux 
« qu'eux, et aurait voulu la paix ; mais le naturel 

• de cesAuglais.c'estdeguerroyer toujours avec 
« leurs voisins; aussi ils finissent tous mal, et, 
« Dieu merci, il en est déjà mort en France plus 
c de soixante-dix mille. > 

Un mois ^iviron après la soumission de Paris , 
le connétable avec le maréchal de l'Isle-Adam , le 
bâtard d'Orléans, la Hire, Saintraille, le sire de 
Rostraien , et txmt ce qu'on put réonir de gens 
d'armes, s'en alla mettre le si^e devant la forte- 
l'esse de Creil. 11 y était à peine arrivé que le roi 
lui donna commission d'aller solliciter du duc 
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de Bourgogae la délivrance du duc René d'An- 
jou, duc de Bar, qui avait ë(é fait prisonnier à la 
Êimeuse bataille des barons de Lorraine; depuis 
le duc Philippe Tavait mis en liberté sur sa foi , à 
la condition de venir à sa première réquisition se 
remettre en prison . s'il n'était con(^ aucun traité. 
Le duc René était revenu loyalesneut aopûtter sa 
parole, et se trouvait priscmmer dans le cbâteau 
de foacon, auprès de Salins, lorsque Jeanne, 
reine de Na^des et de Sicile, le fit son héritier. Le 
duc de Bourgogne ordonna aussitôt qu'on ame- 
uât avec les plus grands respects le roi René à 
Dijon, pour qu'il y reçât les ambassadeurs de 
Napl^; mais il ne hù rendit point pour cela sa 
liberté. C'était pour l'dïtenlr que le coonétaUe, 
ami et compagnon d'armes du roi René . vint 
rendre visite au duc de Boulogne. 

Il le trouva tout occupé de réunir son armée 
etd'adiever les préparatifs du siège de Calais'. 
Depuis long-temps on n'avait rien vu de si grand 
que cette entreprise. Les bonnes villes de Flandre 
avaient étalé toute leur puissance et leur richesse; 
il semblait que rien ne leur eût jamais tant tenu 
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faabitans de la châteUenie tardaient k exécuter ce 
dernier ordre, il fiit publié qu^si les charrettes 
n'arrivaient pas tout de suite, la confrérie des 
chaperons blancs allait se charger de les aller 
quérir. C'en fut assez pour obtenir une prompte 
obéissance, tant on craignait ces chaperons; si 
bien que sans dâai on eut des charrettes en si 
grande quantité qu'il y en avait un tiers de plus 
qu'à l'expédition de Picardie, où les communes 
de Flandre avaient abandonné le duc Jean, en 
l'année 1412. 

L'arme dont chaque bourgeois devait se four- 
nir était une lance, ou, s'il l'aimait mieux, il pou- 
vait porter deux maillets en plomb à manche 
coiu't. Les mêmes apprêts se £rent avec la même 
ardeur à Bruges et dans tes autres villes de Flan- 
dre; tout y était en raouTement et en rumeur; 
on ne pensait qu'à la guerre ; les ouvriers ne tra- 
vaUluent plus, ils passaient leurs journées à dé- 
penser dans les cabarets l'aident qu'ils avaient 
g^pié auparavant ; sans cesse ils étaient en que- 
relle et en bataille les uns avec les autres ; sou- 
vent il y en avait de tués ; personne ne pouvait ea 
être obéi ni écouté. 

Au conunencement de juin le duc de Bourgogne 
s'en vint, dans le plus simple appareil et sans au- 
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cune suite d'hommes d'armes, feire la revue de 
cette armée des communes de Flandre et la 
mettre en route ; elle était de trente mille com- 
battans pour le moins. Le sire Golard de Comi- 
nes fut chaîné de commanda- les Gantois; le dre 
de Steenhause, les gens de Bruges; le sire Jean 
de Comines, ceux d'Ypres; le sire de Herken, 
C8DX du Franc; le sire de Ghistelles, ceux de 
Coortray. Le sire d'Antoing était capitaine gé- 
néra) de toute cette armée, comme vicomte hé- 
réditaire du comté de Flandre. EUe prit sa 
i-oute par Armentières 6t Haz^rouck ; elle était 
campée aux environs de Dringam, lorsque le 
connétable de Frai^ce vint visiter le duc de Bour- 
gogne. 

Ce prince , après avoir demandé une rançoi 
d'un million de saints d'or pour la liberté du roi 
René, n'eut rien de plus pressé que de montrer 
au connétable sa grande armée. Il le mena au 
camp de ses Flamands. C'était le plus magnifique 
aspect; rien n'était si beau, si bien rangé, si 
étoffé, que toutes ces tentes placées par villes, 
par métiers, par compagnies avec leurs ban- 
nières. L'artillerie, les équipages et les chariots 
se coniptaient par milliers ; jamais troupe n'avait 
eu un bagage si complet; sur chaque charrette. 
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il y ' avait jasqu'à un coq dans une cage , afin de 
dianter tes heures de la nuit et du jour. Les bour- 
geois étaient hieai vétos , bien armes, non point 
comme des dieTalIèrs et dès gens de guerre , mais 
à leur manière. Ils passèrent la revue devant le 
connâaMe, et lui firent grande fête. Il s'arrêta 
avec te Due dans la tente de la ville de Gand ; Ut, 
ils prir^it une collation et burent ensemble. Le 
connétable remercia les Fkanands de leur bon 
accueil, et leur recommanda de servir loyale- 
ment leur seigneur ; puis il repartit II avait ofiert 
au Duc de prendre part à Teidreprise, et de taire 
revenir du pays de Caux deux ou trois mille 
combattans qni étaient smis les ordres du maré- 
dial de Rieux. Mais le Duc ne manquait pas de 
monde; il avût même renvoyé la moitié de ses 
hommes d'armes de Picardie on de Bourgogne; 
ce qui avait été fort blâmé par plusieurs de ses 
fidèles conseillers. Us disaient que toutes ses com- 
munes de Flandre ne vaudraient pas, pour le 
secMirlr dans ses périls, la moindre xmiée de 
gentil^ommes. 

Tout, dans cette entre^u^, semblait se faire 
par la volonté des Flamands, et il fallait avoir 
des ménagemens envers eux, qui n'en avaient 
envers personne. Il n'y avait de butin que pour 



:dbvGoogIe 



eux; tout âpres au pillage que fussent les Picards 
et les Boui^ulgnons , iû ne pouvaient toucher à 
rien âevant les Flamands ; ce qu'ils prenaient, 
ceux-ci le leur ôtaient; et s'ils se fâchaient, ils 
étaient maltraités. Si par hasard il y en avait 
quelqu'un qui dérobât la moindre chose dans le 
camp ou dans les bagages des Flamands, il était 
tout aussitôt pendu. Dans les châteaux ou forte- 
resses qui se rendaient au duc de Bourg<^e, 
à peine pouvait-il sauver la vie h la garnison 
lorsqu'il voulait la lui accorder, ou empêcher 
le pillage lorsqu'il s'y était engagé. Les puni- 
tions que les capitaines ou leurs échevins mêmes 
voulaient prononcer contre les coupables, ris- 
quaient toujours d'exciter quelque sédition. 

Rien n'égalait non plus l'orgueil de ces bour- 
geois de Flandre; il semblait qu'aucune chose ne 
pût se faire que par eux, et que rien ne leur dât 
être difficile; Us s'en allaient disant aux Picards : 
^ Quand les Anglais vont savoir que messeigheurs 

• de Gand se sont armés et viennent les assiéger 
« avec toute leur puissance, ils ne nous atten- 

• drontpas; quittant leur ville, ils s'enfuiront en 
« Angleterre. C'est une grande négligence que les 
c vaisseaux de monseigneur, qui devaient venir 
< les assiéger par mer, ne soient pas arrivés 
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< avant nous pour les empêcher de s'en aller. > 
Les Flamands se trompaient beaucoup, car il 
n'y avait rien qui fût plus cher aux Anglais, de 
toutes leurs conquêtes, que leur ville de Calais. 
Le roi Henri, les princes de son sang, son con- 
seil et les trois États d'Angleterre, étaient réso- 
lus d'un commun accord à faire les derniers 
efibrtspourlaconsMrer. Déjà, avant que l'armée 
boui^uignonne fût arrivée auprès de Calais, la 
garnison avait fait une sortie, ^, venant jusqu'à 
Ardres, elle avait mis en grande déroute le sire 
Jean de Croy , bailli de Hainaut , à la tête des plus 
braves chevaliers de Picardie ; les Aillais avaient 
donc bon courage, et attendaient de puissans 
renforts. 

Le Duc commença par assiéger et prendre assez 
Êicilement les forteresses de Sangate, de Vauglin- 
chen, d'Oye et de Mark; puis il fit environner la 
ville. Les Flamands assirent leur camp au même 
lieu où Jacques Artevelde avait eu ses tentes, 
quatre-vingt-dix ans auparavant, l<vsqn'îl était 
venu aider le roi Edouard III d'Angleterre à 
s'emparer de Calais. Les Picaiids et les hfflnmes 
d'armes étaient campés de l'autre côté de la ville, 
vers la route de France. Le Duc , dès les pruniers 
jours, s'approcha tellement, qu'un coup de canon 
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du rempart tua un trompette et trois cheraux a 
ses c<>tés. La Teille, la Hire, qui était Ténu lui 
rendre visite, avait aussi été blessé près 4e loi 
dans une sortie de là garnison. 

On passa ainsi plusieurs jours sans que la ville 
fût resserrée. Sans cesse les Anglais sortaient 
assez loin de leurs remparts, et ils engageaient 
dé fortes escarmouches. Tantôt les assi^eans, 
tantôt les assiégés y r^nportaient l'honneur et 
l'avantage. Les chevaliers picards y eurent de 
beaux faits d*armes , notamment le sire de Créqui 
et le sire de Hautbourdin. Quant aux Flamands, 
ils n'étaient pas à exercés à hi guerre que tons 
ces hommes d'armes, qui avaient tant combattu 
depuis vingt ans ; les Anglais ne les craignaient 
guère, et ne s'inquiétaient point de les attaquer 
un contre trois. 

Il y avait surtout une chose qui causait un 
grand dépit à ces gens des cranmunes : la ville 
n'était pas environnée d'assez près pour empê- 
cher que les assiégés ne firent parfois sortir des 
troupeaux de bétail qui venaient paître dans les 
marais autour des remparts. C'était k"^ plus fré- 
quente occasion d'escarmouches et de teitaiUes. 
Les Picards disaient souvent de bonnes prises; 
les Gantois essayèrent, de leur côté , d'avoir aussi 



:dbvGoogIe 



UE CALAIS (1436). 111 

part dans ce butin ; ib tentèrent une entreprise ; 
mais les Anglais, les voyant approcher, arri- 
Tèrent promptement sur eux, en tuèrent nne 
vingtaine, et firent quelques prisonniers; les 
«itres se sauv^«nt avec beaucoup de frayeur et 
de chagrin. Dn reste, la moindre alerte jetait le 
désordre parmi eux. Ils s'assemblaient fout à 
coup, et prenaient les armes sans motif raison- 
nable. Le Duc S'affligeait de les voir si difficiles 
k conduire, mais il lui fallait tont souOrir pa- 
tiemment. 

Ce qtù les agitait le pins était pour le Duc lui- 
même un grand sujet de chagrin; sa flotte, com- 
mandée par le sire de Horn , sénéchal de Brabant , 
n'arrivait point, et chaque jour les assiégeans 
voyaient entrer dans le port de Calais des navires 
d'Angleterre qui apportaient des vivres, des mu- 
nitions de toute sorte et des renforts. 

Les Anglais se préparaient à secourir plus 
puissamment leur ville. Le duc de Glocester avait 
rasseniblé une forte armée, et il allait traverser 
la mer. Bientôt se présenta devant le duc Philippe 
Pembroke, héraut d'Angleterre, qui, après l'a- 
voir respectueusement salué , lui déclara que son 
maître, Honfroi duc de Glocester, lord protecteur 
dn royaume d'Angleterre, lui faisait savoir qu'il 
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était pr^ à passer la mer avec toute sa puissance 
pour venir le combattre, et que si le duc de 
Bourgc^e ne le voulait pas attendre en ce lieu, il 
irait le chercher dans ses Ëlats ; que du reste il 
ne pouvait fixer le jour, à cause de l'inconstance 
des vents et des flots. Le Duc fit grande fête à ce 
héraut, et lui donna de riches présens. • Voos 
c pouvez dire à votre m^tre, répondit-il , qu'il 
c n'y aura nul besoin de venir me chercher dans 
c mes Etats ; il me trouvera en ce lieu, si Dieu 
. c ne m'envoie point de fortune contraire. » 
Soigneux de son honneur et de sa gloire comme 
l'était le duc Philippe, on peutjuger du désir qu'il 
avait de ne point faillir à une telle occasion. Les 
murmures de ses Flamands commençaient ce- 
pendant à lui donner grande inquiétude. Il se 
renditdans la tente de la ville de Gand, et y as- 
sembla tous les capitaines et les nobles de Flandre. 
Alors le sire de la Wœstine , son conseiller , exposa 
le défi que le Duc avait reçu, et la réponse qui 
avait été Êtite. Puis il les requit instamment de ne 
point quitter leur seigneur, de se mcHitrer ses 
bons amis, et de l'aider k garder son honneur. 
Cette enquête fut accordée ; ils promirent d'ac- 
complir loyalement l'entreprise commencée. 
Afin de pousser plus vigoureusement le siège. 
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on construisit une hante et forte bastille qoi do- 
minait la Tille ; on y plaça on t>on ncsnbre de ca- 
n(ms qoi tiraioit sans retâche. Les Anglais firent 
mainte sortie pour essayer de la dëtmire, mais 
elle fiit TaîUammeut défendue par les Flamands 
et par plusieurs gentildiommes, entre autres le 
sire de Saveuse, qui étaient venus s'y enfermer, 
n y en avait on parmi eux nommé le sire de Pla- 
teaux; il était fou, mais tranquille dans sa folie, 
et, nonobstant son manque de raison, c'était un 
rude et coimigeux homme d'armes. Pourtant un 
jour, s' étant trop avancé, il se laissa prendre par 
les Angl^. 

Enfin le SS de juillet on vit arriver les vais- 
seaux tant att^idus ; ce fut une grande joie dans 
tout le camp ; le Duc monta à cheval pour aller 
voir arriver sa flotte, et toute l'armée se serait 
portée sur les dunes si l'on n'avait pas forcé les 
Flamands à garder leurs postes. Cette flotte ame- 
nait avec elle de vieux navires tout chai^ de 
pierres, avec d'énormes ancres de plomb pour 
les couler dans la passe qui conduit au port, afin 
de la fermer aux vaisseaux venant d'Angleterre. 
La mer est d'ordinaire si orageuse et si mauvaise 
dans le canal entre Calais et Douvres, que l'on 
ne pouvait espérer d'y tenir des vaisseaux; c'était 
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donc le seul moyen de bloquer le port. L'entre- 
prise réussit malgré le canon des assiégés; en 
deux jours quatre gros navires furent coulés à 
l'entrée. Mais il arriva que, lorsque la marée 
baissa , ces carcasses restèrent à sec sur la grève ; 
alors la garnison, les habitans, les femmes et les 
enfans sortirent de la ville en grande foule. Les 
canons des assi^eans ne portaient pas jusque-là; 
la charpente fiit dépecée , on y mit le feu. La mer, 
en revenant, dispersa les pierres. Ainsi de tou- 
ce qu'on avait fait il ne resta pas grand'chose. La 
flotte ne pouvait tenir la mer ; craignant la grande 
expédition qui allait venir d'Angleterre , elle re- 
mit à la voile pour retourner en Hollande. 

Pour lors les Flamands 'Commencèrent à entrer 
en grand tumulte et à murmurer plus que jamais ; 
ils disaient que les conseillers du Duc les avaient 
trahis, et qu'on leur avait promis que la ville se- 
rait assiégée aussi bien par mer que par terre. 
Leurs capitaines ne savaient plus comment les 
contenir. Cependant le Duc tint conseil; il avait 
mandé les gentilshommes de ses Ëtats, et ils ar- 
rivaient de jour en jour ; il avait choisi son champ 
de bataille pour combattre le duc de Glooester 
lorsqu'il serait descendu à Calais; en un mot, 
tout se préparait pour la journée qui devait dé- 
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cider le succès de la guerre, pans ce conseil 
avaient été appelés les capitaines des gens des 
communes; il les trouva encore d'assez bomie 
volonté et senûbles à ses instances. Par malheur, 
oe jour-là même les Anglais firent une forte sortie 
et vinrent attaquer la bastille. Le duc de Bour- 
g(^e y courut aussitôt avec ses chevaliers, et se 
mit à pied pour combattre avec les Flamands, n 
n'était {dus temps, l'assaut des Anglais avait été 
prompt et rude ; les Flamands s'étaient assez mal 
défendus, et la bastille avait été prise sans beau- 
coup de résistance. Pour ajouter encore au trou- 
ble où étaient les communes , les Anglais massa- 
crèrent sous leurs yeux les prisonniers qu'ils ve- 
naient de &ire, afin de veiner un de leurs che- 
valiers que les Flamands avaient arraché aux 
Picards et mis à mort. 

Dès Iqrs la sédition commença ; les communes 
s'assemblaient par troupes. « Nous sommes tra- 
c his, disait-on; aucune des promesses qui nous 
• ont été ^tes n'est tenue. Chaque jour nos gens 
c sont pris ou tués sans que les nobles se mettent 
« en peine de venir nous défendre ; il &ut partir 
c et retourner en notre pays. » Le Duc, plein de 
douleur, s'ai vint tout aussitôt à la tente des 
Gantois et en fit entrer un grand nombre; il 
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leur représenta que le duc de Qocestei* allait 
armer , qu'il avùt accepté son déû, qu'il avait 
promis de l'attendre, que s'il manquait à sa foi, 
nul prince ne serait couvert d'un » grand dés- 
honneur, qu'il ne leur demandait que peu de 
jfflirs. Ses conseillers, ses serviteurs tenaient les 
mêmes discours et- conjuraient les Flamands. 
C'était peine perdue; leur dessan était arrêté; 
quelques uns des principaux répondaient cour- 
toisement à leur Seigneur, et s'excusaient de leur 
mieux; mais eussent-ils tenté de retenir les autres, 
ils n'auraient pas été écoulés non j^us. Jacques de 
Zaghère, maître maçon, qui était pour lors doyen 
des métiers, se montrait le plus enflammé, et ne 
parlait que de lever le si^e. 

Le Duc, malgré son courroux et sa fierté, n'a- 
vait autre chose à faire qu'à endurer la brutalité 
de ses Flamands. Après en avoir délibéré avec 
son conseil , il leur fit dire que puisqu'Us voulaient 
s'en aller, il partirait avec eux, qu'ils eussent seu- 
lement k l'attendre jusqu'au lendemain, afin de 
se retirer en bon ordre , et d'emmener leur iK^^e 
et l'artillerie : ses hommes d'armes les escorte- 
raient jusqu'à Gravelines pour les défendre des 
sorties de l'ennemi. 

Ils répondirent insolemment qu'ib n'avaient 
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peur de persomie et se trouvaient assez puissans 
pour n'avoir pas besoin d'une telle escorte. Puis, 
la sédition croissant toujours, ils commencèrent 
à parler de se porter au logis de leur prince ponr 
y saisir le seigneur de Croy, le sire Baudoin de 
Noydle et le, sire Jean de Brimeu, qu'ils regar- 
daient comme les auteurs de cette entreprise, et 
ceux dont la mauvaise conduite l'avait .Eût 
^houer. Ils assuraient que ces seigneurs avaient 
reçu de rai^;ent des Anglais pour trràir les com- 
munes de Flandre. Tout était k craindra de ces 
gens grossiers ; les trois chevaliers se hâtèrent de 
partir secrètement. 

Dès le soir, les Gantois, et le grand doyen tout 
le premier, commencerait à plier leurs lentes et 
leurs pavillons, à chaîner leurs bagages ; car c'é- 
taient eux qui étaient les plus mutinés. On ne put 
empêcher le désordro. U n'y avait pas assez de 
charrettes pour tont emporter; on kûssa une 
grande quantité de vivres ; oa défonçait les bar- 
riques de vin et de bi^e; c'était comme mt pil- 
lage. Lesmalheureux marchands qui étaient venus 
au camp voyaient se perdro tout leur avoir; l'ar- 
tillerie mâne n'était pas enunenée. c Allons , par- 
• tons, criaient les Flamands, nous s<Mnmes 
« tous trahis. > Eux-mêmes mirent le feu à leur 
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lant et le plas essentiel de défendre , c'était Gra- 
Teliaes, qui se tronTait sur la frontière dn pays 
de Flandre. Ces gens des communes y laissaient, 
en se retirant, une portion de leurs bagages. Les 
milices de Bruges, moins |urieuses que cell^ de 
Gand , pour ne pas perdre leur artillerie , l'avaient, 
Ëiute de chevaux, trainëe à force de bras jusqu'à 
GraveUnes. Le Duc essaya encore de retenir les 
Flamands et de les empêcher d'aller plus loin. 
Ses remontrances ne furent pas mieux écoutées 
que devant Calais; il lut contraint de leur per'^ 
mettre de retourner dans leurs villes. D'ailleurs, 
à quoi ^t servi de {aire combattre des gens qui 
avaient si mauvaise volonté? Les Gantois s'avise- 
rent encore d'un autre motif de sédition : ils dé> 
clarèrent qu'ils ne renb-eraient pas chez eux 
qu'on n'eût délivré à chacun d'eux une robe 
neuve, ainsi que cda était d'usage anciennement 
lors^'ils revenaient d'un service de guerre. Cda 
sembla aussi trop insolent, et les magistrats de 
Grav^ines refusèrent cette demande, disant -»ix 
Gantois qu'ils s'étaient trop mal comportés. Après 
beaucoup de murmures, ils retournèrent pour- 
tant à Gand. 

Le Duc laissa dans Gravelines les sires de Sa- 
veuse , de Créqui , de Lalaing , de Vauldrei , et ses 
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l^us Taillans hommes d'armes; les ares Louis et 
Guichard de Thiembromie tinrent garnison à 
Ardres. Tontes les antres forteresses furent ainsi 
mises en défense , et te Dnc retourna à Lille , d'où 
il manda les gens d'armes de tous ses États, et 
tint plusieurs conseils pour aviser à ce qu'il fallait 
faire dans une si fâcheuse occurrence. Ceux des 
conseillers qui n'aTaicnt pas été d'opinion qu'on 
assi^ràt Calais parlaient maintenant plus haut 
que les autres; cenx-ci avaient à supportée le blâme 
général. 

Le l^demain ' du jour où le' siège de Calais 
avait été levé, le duc de Qoeester déharqua avec 
dix mille combattans. Les Anglais commencèrent 
par ramasser toute l'artillerie que le Duc avait 
laissée devant la ville et devant Cuines qu'il as- 
siégeait aussi. Il s'en trouva en grande quantité, 
et entre autres une belle couleuvrine qu'avait don- 
née la ville de Dijon, et qui portait son nom. Le 
duc de GlQcester se répandit bientôt dans la cam- 
p^ne, <ni U ne trouvait nulle résistance; il mu- 
tait tout à feu et à sang ; Poperinghe, Baillenl et 
plusieurs autres gros villages furent brûlés. Les 
gens de C^ssel se réunirent au nombre de sept 
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mille . mais restèrent dans leurs murs, n'osant 
pas présenter le combat ans Anglais. Lorsque 
tout fiit ravagé dans cette contrée, les Anglais 
pass^-ent du côté de Saint-Omer et dans l'Artois '. 
Là ils reocontrèrent [dus de résistance. Les gar- 
nisons &isaiait des sorties et tombaient sur eux 
lorsqu'ils n'étaient pas en force. Bifflitât le pam 
conunença à leur manquer; les maladies se mi- 
rent parmi eux; ils rentrèrent à Calais avec un 
butin énorme, chargé sur des diarrettes que des 
paysans étaient contraints de conduire, et rame- 
nant une grande quantité de bétail; ils emme- 
nairait aussi euTiron cinq mille petits enfans pour 
que les parens leur en payassent la rançon. Lord 
Falconbridge et sir Thomas Kiriel s'étaient même 
risqués à passer la Somme , et avaient étendu leurs 
ravages jusqu'à Broyés. 

Pendant que le duc de Glocester dévastait ainsi 
la Flandre française et les pays voisins, les vai»< 
seaux qui l'avalent transporté à Calais suivaient 
les côtes d'Ostende, de Cadsant, de Walcheren; 
bien qu'il n'y eût {dus sur cette Sotte que des ma? 
rins et quelques hommes de guerre, ils desceuf 
daij^t à terre ; ne trouvant que peu de résistance, 

» Hon>trelet — Mcj«r. -r- Oudcgbertt. — Heulerut. 
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gea les habitans à défendre le pays. Ils s'assem- 
blèrent, mais à leur volonté, et lorsqu'il n'était 
plus temps; quand ils Tinrent k la côte, les An- 
glais étaient déjà rembarques. Leur seul es[âoit, 
pour cette fois, fut de mettre cruellement à mort 
le sire Jean de Hom , qui avait commandé la flotte 
du Duc devant Calais , et qu'ils accusaient de tous 
les malheurs du siège. Us le rencontrèrent voya- 
geant avec une suite peu nombr^ise dans les du-^ 
nés du côté d'Ostende, et le massacrèrent impi- 
toyablement. 

Ce fut un grand chagrin pour le Duc ; mais les 
Flamands lui en réservaient bien d'autres. Tout 
était en discorde et en tumulte dans la ville de 
Gand ; la milice, furieuse de ce que, dans toute la 
Flandre, les gens sages lui imputaient ce qui était 
arrivé à Calais et les malheurs qui afOigeaient le 
pays, voulait absolument en rejeter la faute sur 
d'autres. Il Ëdlut que te Duc vint en personne 
pour essayer de remettre le bon ordre. Ce ne 
pouvait pas être encore par la force, car rien 
n'était jpréparé pour dompter ces rebelles ; ils exi- 
gèrent même que les arcbers de sa garde quittas- 
sent leurs armes en entrant dans la ville, disant 
qu'ils étaient bons pour garder leur prince. Puis 
ils lui firent présenter diverses remontrances ; ils 
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demandèrent pourquoi Calais n'aTait pas été as- 
siégé par mer, et pourquoi l'on n'arait pas brûlé 
les vaisseaux d'Angleterre. Il ^ut leur expliquer 
qu'une flotte ne pouvait pas tenir la mer dans le 
canal, que les vents avaient été coutraires, que 
les vaisseaux de la Hollande n'étaient pas arriva 
comme ou les attendait. Ensuite ils voulur^it 
qu'on ne mit jamais dans leurs forteresses que des 
gais du pays; ils exigèrent qu'on leur nommât 
trois capitaines avec pouvoir de foire sortir la 
milice de la Tille. Le Duc leur accorda leurs de- 
mandes; et, ce qui les apaisa le plus , il leur donna, 
de sa propre bouche, l'assurance qu'il était sa- 
tisfait de leur conduite devant Calais, et que 
leur retraite avait été conforme à sa permission 
et à sa volonté; rien en effet ne leur foisait 
plus de peine que le désbonneur dont ils s'étaient 



Au moment où le Duo espérait que sa complai- 
sance avait tout calmé à Gand , il se passait k 
Bruges des désordres bien plus grands «loore. 
Lorsque les gens de la milice avaient mardié du 
côté de Cadsant pour repousser les Anglais, ils 
avaient voulu passer par la ville de l'Éduse. Mais 
le sire Roland d'Utkerque, qui en était capitaine 
pour le Duc, leur en avait refusé l'entrée, et avait 
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renuié la porte à leurs yeux même , les traitant de 
mutins et de traîtres, et leur rappelant l'af&ire 
de Calais. Pour lors ils étaient revenus à Bruges 
dans une merveilleuse fureur. Se tenant en armes 
sur la place du marché , ils déclarèrent qu'ils ne se 
retireraient point que le sire Roland d'Ulkerque 
ne fut puni de l'outrage qu'il leur avait fait; ils 
v(Hilaîeiit aussi que la forteresse de l'Écluse fût 
démolie. < Pourquoi, disaient-ils, a-4<at pramîs 
€ qu'une telle foiteresse fôt bâtie sur le territoire 
■ du Franc, qui est une commune de Flandre, 
( un des quatre maubres? Ces gens de rËcluse 
« n'ont-ils pas refusé de marcha' sous notre han- 
« nîère pour venir devant Calais? > Un grand 
nombre de ces rebelles s'en retourna assiéger 
l'Écluse. Ils voulurent aussi que les gens du 
Franc fissent cause commune avec eux ; ils pro- 
posaient de leur accorder les mêmes franchises 
et les mêmes privil^es qu'à ta ville de Bruges , 
afin de ne faire dorénavant qu'une même commune 
et un seul membre. Ils demandèrent que toute 
l'artillerie leur fût livrée; et, pour l'obtenir, ils 
saisirent dans sa mais(m maître Jean Mil, secré- 
taire de la ville. Ils allaient le mettre à mort lors- 
que, par bonheur, il réussit à leur ^re entendre 
que l'artillerie n'était pas à sa garde. Alors ils se 
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portèrent à la maison de maître D<^ de Tilt, 
secrétaire du trésor, chez qui (tinaient les ma- 
gistrats et les principaux de la ville. Jean de la 
Gruthuse , capitaine ; Nicolas Rethenowen , bailli ; 
et Stassart Brixen, scoutète, c'esirà-dire officier 
de justice du Duc , sortirent pour essayer d'a- 
paiser les clameurs de ce peuple liirieux qui en- 
vironnait la maison. A peine furent-ils au milieu 
de la foule, que le scoutète fut saisi et étranglé 
avec la corde d'une fronde. Les deux chevaliers 
craignaient d'avoir le même sort; heureusement 
ils étaient fort aimés de la ville , au lieu que 
Stassart s'y était rendu odieux par son avarice. 
Son corps demeura sur la place sans qu'il (Ht 
permis de l'ensevelir. Il fallut remettre aux sé- 
ditieux les clefs de la ville et leur livrer tous les 
anons. Comme gens mal habiles à toutes les 
hoses de la guerre , ils commencèrent à les char- 
er de façon à les faire crever, si par malheur 
Is y avaient mis le feu. Le sire de la Gmllinse, 
force de discours flatteurs et de douces pa- 
oles, obtint du peuple la permission de quitter 
on office de capitaine. Personne n'osait contre- 
[ire &ï rien ces insensés. Us continuèrent à me- 
lacer tous les bons et riches bourgeois, à piller 
surs maisons , à faire trembler les gens paisibles. 
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Cependant la duchesse de BouTg(^e et son 
fils se trmiTaient enfermés dans c^te riUe, au 
milieu de ce déplorable tumulte. Le Duc, intpiiet 
pour sa femme ets<»i fils, s'en Tint au Dam, qui 
était une de ses forteresses située entre l'Écluse et 
Bruges. U fit demander aux mutins de laisser par- 
tir leur Duchesse. Ils y consentirent avec peine; 
et lorsque , escortée par quelques serviteurs et par 
Guillaume et Simon de Lalaing, la Dudiesse tra- 
versa la porte de la ville , elle fut , sans nul respect, 
retenue par Jean Lockart , un des chefs de la po- 
pulace; on arracha de son Chariot la dame d'Ut- 
kerque, femme de sire Roland, et la veuve du 
malfaeureus sire de Horn, qu'ils avaient derniè- 
rement massacré. La Duchesse tenait son jeune 
fils, le comte deCharolais, serré contre son sein, 
et tremblait de ce qui pouvait arriver. Pourtant 
ils la laisserait continuer sa route en la poursui- 
vant par des clameurs injurieuses. 

Le Duc retourna à Gand. Tout le soin et la 
complaisance qu'il avait mis à y apaiser la sédition 
se trouvaient maintenant perdus. Les gens de 
Bn^es avaient adressé des lettres aux Gantois, 
leur avaient envoyé des députés, et ils faisaient 
maintenant cause commune. On commença par 
présenter au Duc de nouvelles remontrances. 
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On lui demandait de faire punir le sire Roland 
d'Udcérque, de ^re dàuolir les murailles de 
l'Ëdase, d'accorder aux gens de Bn^es tous les 
privil^es et libertés qu'ils réclamaient, et de 
rémiir le Franc. La patience du Duc était à bout. 
n venait d'apprendre que les nobles de Bour|;(^e 
qu'il avait mandés arrivaient à Lille; se trouvant 
ainsi plus en force, il déclara aux Gantois qu'il 
voulait que les gens de Bruges fussent puiiis de 
leur insolence envers la duchesse de Bourgogne 
et le cunte de Charolais, du meurtre de son scou- 
tète; de la persécution des honnêtes bourgeois, 
des pillages et des désordres de toute espèce qui 
avaient été commis. Il ajouta qu'il n'entendrait k 
rien avant que ces rebelles n'eussent posé les Car- 
mes et quitté la place du Marché , qu'ils occupaient 
depuis plus de trois semaines. 

Les Gantois s'assemblèrent en armes au lien 
accoutumé de leurs réunions, sur le marché des 
vendredis; les cinquante-deux métiers y étaient 
rangés en bel ordre, chacun sous sa bannière. 
Là ils promirent de donner secours aux gens de 
Bn^es, et de ne jamais se séparer d'eux; puis 
ils déclarèrent que les sires Roland d'Utkerqne, 
-Golard de Comines, Gilles de la Woestine, En- 
guerrand Howelt et Jean de Dam seraient, comme 
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ennemis du pays et perturbateurs de la paix pu- 
blique, bannis pour cinquante ans de la Tille de 
Gand et du cointé de Flandre. 

Le Ouc n'avait en cet instant aucun moyen de 
dompter cette populace. Il dissimula son cour- 
roux, et se retira à Lille. Le sire de Chami ve- 
nait de lui amener les Bou^;uignons ; le sire de 
Yarambon arriva avec une troupe de Savoisiens ; 
en même temps, d'après les ordres déjà donnés, 
les gentilshommes de Picardie et d'Artois s'é* 
taient assemblés en grand nombre. Le Duc pou- 
vait maintenant employer la force, da moins le 
peuple le croyait ainsi. Les Gantois, qui n'étaient 
pas aussi insensés que les gens de Bruges, et qtli 
écoutaient encore les bons avis des riches bour- 
geois, se calmèrent tout aussitôt , et quitt^ent les 
armes. Le Duc ne leur montra nulle sévérité , et 
pardonna tout ce qui s'était passé. Il apaisa ainsi 
la sédition , et régla pour le moment le gouverne-, 
ment du pays de Gand et du comté de Flandre. 
Le sire de Steenhause y fiit préposé comme capi- 
taine général; le sire de Comines fut capitaine à 
Gand; le sire d'Escoumai à Audenarde, le sire 
Gérard de Ghistelles à Courtray. Chaque ville 
fut aussi mise en défense contre les Anglais, 'et le 
bon ordre y fut rétabli. Il fut ordonné quenul ne 
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pût quitter le pays; qne chacun se pourvût d'ar- 
mes selon son état; que toutes les murailles, 
fosses , fortifications et barrières des rilles fussent 
réparées aux frais du pays; que des provisions 
de vivres et de munitions fussent foites. 

Ensuite le Duc se mit en mesure de réduire 
les gens de Bn^es. 11 envoya le sire de Vilain au 
Dam, avec ordre d'y construire sur la rivière de 
Rye une forte estacade, pour fermer le passage 
à tous les bateaux. Le sire de la Vère, avec les 
vaisseaux de la Hollande et de la Zélande, tenait 
les ports de la côte, et empêchait toutes les mar- 
chandises d'arriver à Bruges du côté de la mer. 
Les habitans, ou du moins les plus sages, virait 
bien qu'ils n'avaient rien de mieux à faire que 
de traiter avec leur seigneur. Ils lui envoyèrent 
des députés à Lille ; le Duc répondit qu'il yiea- 
drait bientôt an Dam; mais qu'il voulait, avant 
tout , qu'on ne fût plus assemblé en armes sur la 
place du Marché, et que diacun retournât k son 
travail et dans sa maison. C'est ce qu'il était im- 
possible de persuader à ces râtelles ; ils avaient 
mis de leur parU les gens de toutes tes petites 
villes et des bourgades du pays, et avaient ainsi 
renfwcé leur troupe. Les villes fermées et riches 
étaient au contraire restée fidèles au Duc, et vi- 
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raient en bonne int^igence avec la noblesse. 
Nieuport, Fumes, Bixmude, Bei^j^s, Bour- 
boui^.Dunkerqae, GraTelines s'étaient refusées 
à toute alliaiu^ avec Bruges. 

Le désordre continua encore pendant beaa- 
' coup de jours; les htomnesridies et raisfnmables, 
loin de pouvoir se faire écouter, voyaient chaque 
jour leurs maisons pillées et leur vie menacée. 
Enfin le Duc s'achemina vers le Dam avec ses 
Bourguignons. Les gens de Brti^s, se voyant de 
[dus en plus resserrés et craignant la v^igeance 
de leur seigneur, commencèrent à se calmer. 
Après avoir passé plus de six semaines en armes, 
ils quittèrent esï&n la place du Man^é . et se reti- 
rèrent chacun chez soi. Alors les échevtns, les 
doyraisdes métiers, les jurés et tous 1^ officiers 
^ magistrats vinrent se présenter devant le Due , 
dans son palais à Gand. Pour implorer sa misôi- 
corde, ils se jettent à ses pieds et lui firent les 
plus humbles prières. Les g^is de Gand, d'Ypres 
et du Dam, tous les nobles du pays, le sire de la 
Gruthuse, aoden cajâtaine de la ville; les plus 
respectés de tout le clergé , les su'viteurs du Duc , 
jo^;nirent leurs instances aux supplications des 
habitans de Bruges. 11 y avait aussi, avec ces dé- 
putés, des marchands de toutes les natÎMis du 
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cœur de tout le menu peuple; U n'y Toyait que 
faiblesse, et les riches boui^;eois ne pouTaient 
reprendre le dessus dans les TÏUes de Flandre. 
Quatorze jours après que la paix eut été publiée 
et qu'on en eut remercié Dieu dans les églises, la 
séditicHi recommença tout de nonvean. Le désir 
de se venger des bat»tans de L'Écluse fut encore 
le motif du trouble^ Les gens de Bruges préten- 
dïrcmt que le- Due n'avait pas prononcé sur ce 
point , et que l'Ëclnse était dans leur juridiction ; 
ils assignèrent donc les magBtratsen réparation 
d'injwes et dommages. Les gentilshommes 
avaimt acquis grand pouvoir sur les gens de 
l'Écluse. Ils leur donnèrent courage à mépriser 
cette assignation et à n'y point obéir. Alors les 
séditieux forcèrent les magistrats à prononcer 
que Roland d'Utkerque, Nicolas de Comines, les 
échevins , tous les magistrats , et seize des princi- 
paux bourgeois de l'Écluse seraient bannis de 
Flandre. Ceux-ci firent r^lacer l'estacade dans 
la rivière pour arrêter encore. une fois le com- 
merce de Bruges. La guerre fiit rallumée; les 
magistrats «t les premiers bourgeois de Bruges 
encore une fois emprisonnés, exilés, dépouillés; 
le pays fut parcouru tantôt par des compagnies 
que conduisaient les gentilshommes, tantôt par 
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tite^e de Robert 4e Béthune , comte de Flandre, 
avait, vers l'an 1300, apportée en dot dans la 
maison de Lorraine. La rançon fut fixée à 400 
mille écus d'or, cautionnés par les vingt princi- 
paux gentilshommes de Lorraine; et quatre for- 
teresses du pays de Bar furent laissées en gage 
auduc de Boui^ogne. Ce traité liit suivi d'une 
alliance entre les deux princes. 

Ausftitât après , le Duc retourna aux fâcheuses 
afËures de ses villes de Flandre. Les habitons de 
Bruges, pour lui témoigner quelque déférence, 
avaient levé les exils prononcés contre ses offi- 
ciers et les magistrats de l'Ëcluse, se bornant à 
leur interdire l'entrée de leur ville. Hais de nou- 
veaux sujets de discorde s'élevaient chaque jour. 
Joachim, sire d'Hallwin, seigneur d'Utkerque et 
de Kank^iberg, avait droit sur la quatorziàtae 
partie de la farine qui sortait de ses moulins. Il 
imagina d'^ger la sixi^e partie, interdit à 
tous les habitans de faire moudre ailleurs qu'à 
ses moulins, et leur défendit même d'acheter 
nulle part ailleurs de la farine et du pain. Les 
magistrats de Bruges réclamèrent leur jiu'idic- 
tiut, réglant la redevance au douzième, ren- 
dirent aux habitans la liberté d'acheter du pain, 
condanmèrent le sire d'Hallwin à payer trois 
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cents livres d'amende et à réparer à ses frais 
cinq Tei^s des murs de la Tille. 

Sur ces entrefaites, le Duc revint et trouva les 
esprits plus agités que jamais. Une niût, on vint 
l'avertir que les quatre principaux métiers pre- 
naient 1^ armes. Sur-le-cfaamp il se leva et fit 
armer tous ses hommes. C'était un faux avis; 
mais il en résulta un tumulte véritable; le peuple 
se prit à dire qu'il y avait de méchantes gens qui 
le calomniaient auprès de son seigneur, et sa fu- 
reur contre les gens riches et les m^istrats 
devint plus vire que jamais. Il y en eut plusieurs 
qu'on eut graud'peine à sauver du massatre. La 
haine publique se porta principalement sur le 
bourgmestre Maurice de Varsenaere, parce qu'il 
était dans la grande intimité du Duc. Les sédi- 
tieux imputaient à ce s^e et respectable homme 
d'avoir donné au prince mie fâcheuse opkûon de» 
gens de Bruges. 

Les États de Flandre ne rendaient cependant 
point leur sentence sur les prétentions des villes. 
Le Duc voyant que tout semblait tranquille pour 
le moment, et que les ËkUs n'osaient point lui 
être complètement favorables, décida la chose 
de sa propre autorité, selon ce qu'il avait déjà 
annoncé comme sa volonté. Le calme dura peu, 
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ainsi qu'il eût été facile de le prévoir; rien ne 
pouvait remettre dans la bonne voie les esprits 
de tous ces Flamands, que l'entreprise de Calais 
avait tirés de leurs habitudes de repos. Ce mal- 
heureux siège était k cause des discoïdes qui se 
renouvelaient sans cesse à Gand; chaque jour 
ceux qui avaient commencé et allumé la sédition 
i^s le camp étaient en butte aux reproches et 
aux injures. Vainement le Duc avait déclaré ver- 
baignent qu'il avait lui-même ordonna la retraite 
et qu'il n'entendait se plaindre d'aucune déso- 
béissance; les querelles recommençaient pres- 
que sans intervalle. Enfin un jour, au mois de 
mai 1437, leschoses allèrent si loin, queJacques 
de Zaghère. grand doyen des métiers, qui le 
premier devant Calais avait abatbi son pavillon 
et plié sa tente, fiit massacré par le peuplé. Le 
Duc pardonna cette sédition plus facilement que 
les autres ; il accorda une complète abolition , et 
personne ne fut puni. 

A peine Gand était-U un peu calmé, que les 
troubles recommencèrent à Bruges. Louis Van- 
develde, bourgmestre et collègue de Maurice de 
Varsenaëre, avait une femme remplie d'ambition 

' I4Ô6, T. >. L'auaée commeD^a le 31 œart. 
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^ d'envie. Elle parvint à obtenir la confiance du 
Duc, et lui persuada que son mari et Vincent 
Scoutelaêr, ma frère, si on leur confiait ttnit 
pouvoir, viendraient à bout de réprimer et de 
punir les séditieux. 

Le Duc avait d'abord mandé Louis Vandevçlde 
à Arras; celui-ci, à la persuasion de sa femme, 
pr<nmt, et donna même son engagement écrit de 
s'employer secrètement , mais de tout son pou- 
voir à procurer le châtiment de la populace. 
Maurice de Varsenaêre fut ensuite mandé, et le 
Duc voulut obtenir de lui la même promesse : 

< Monseigneur, dit-il en se jetant à ses pieds, 
« laites grâce enti^ à votre bonne ville de Bru- 
« ges, c'est le seul moyen de tout apaiser. Ce 

< peuple est si mauvais, qu'on le remettra en fu- 
€ reur si l'on parle de punir. ^ Non, reprit le 
• Duc , je veux que ces méchantes gens portent 
«. la peine de tous leurs crimes ; montrez-vous 
€ fidèle et obéissant à votre seigneur. > Maurice 
revint à Bruges. « Ah! mon cher confrère, qu'a- 
■ vez-vous lait? dit^I à Vandevelde; qu'avez. 

< vous promis à monseigneiu*? nous sommes 
( tous perdus, si le peuple vient à s'en douter. > 
Vandevelde, effrayé de voir son secret aux mains 
de Varsenaêre , parla tout aussitôt à sa femme du 
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danger où elle l'avait mis. « Hé bien, dï^elle. 
c il n'y a qu'un parti à prendre; voyez si vous 
< êtes homme; il faut faire përir Varsenaëre. > 

Louis Vandevelde refusa de trahir ainsi et 
d'assassiner son digne ctmfrère. Alors elle fit ve- 
nir son finère et son fils, et bientât, courant 
paimî le m^iu peuple, ils accusèrent Yarsenaêre 
précisément des mauvais desseins où il n'avait 
pas votdu entrer. La colère des séditieux ne fut 
pas lente à allumer; Varsenaëre leur était sus- 
pect depuis long-temps, de même que tous 1^ 
gens riches et sages , de même que tous les magis- 
tralâ qui cherchaient à arranger les af&ires. A 
ce moment arriva la nouvelle que les Gantois 
avaient mis à mort leur grand doyen ; il n'^i 
fallut pas davantage. Le peuple prit les armes et 
se mit à parcourir les rues, demandant à grands 
cris Haurice.de Varsenaëre. Au premier bruit il 
s'était caché; on fit venir l'officier chargé d'ordi- 
naire d'aller faire les dénombremens dans les 
maisons; il finit par le découvrir. On le traîna 
dans la me. Son frère, Jacqnes de Varsenaëre, 
voulut prendre la parole pour le justifier, il fut 
frappé le premier; quelques honnêtes bourgeois 
essayèrent de le défendre , ils a'étaient point en 
force contre la foule, le malheureux boui^mestre 
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fut massacré sur le corps de son frère: Le bailli, 
le sœutète, Vincent Scoitfelaêr lui-mâne^ frère 
de Gertmde Yandevelde^ et qui était le premier 
auteur de tout le mal, s'enfuirent avec un grand 
-nombre de boui^eois. La populace était plus ani- 
mée qu'elle ne t'avait jamais été. 

Le Duc résolut enfin de tirer vengeance d'une 
telle rébellion ; les bommes ricbes et sages de la 
ville le conjuraient de les secourir, de les sauver 
de cette foule furieuse. 

Les séditieux commencèrent à s'inquiéter du 
courroux de leur seignetu". Ils envoyèrent à 
Gand et dans les autres villes de Flandre des 
députés qui, cette fois, ne reçurent pas grand ac- 
cueil ; alors on eut recours aux gens des nations, 
cnmne on appelait les marcbands étrangers ; ils 
s'en vinrent à Lille intercéder le Duc. Ce prince 
répondit qu'il allait partir pour aller en Hollande 
régler les afËiires de la succession de madame Jac- 
queline, morte au mois d'octobre de Tannée 
précédente, et qu'il prendrait sa route par Bru- 
ges. Eu effet , il tarda peu à se mettre en chemin 
avec une suite de quatorze c^ils hommes. Il 
emmenait avec lui ses principaux serviteurs et 

' Ucyur. — flcuterjx. — OuiiegheriL — Munitrelet. — Berri. 
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ses meilleurs chevaliers; son cousin, le comte 
d'Ëtampes, les sires de CrèvecoBur, de Saveose. 
de Temant , de Roubais, de Liedekerke , de Haut- 
Iraurdin, de Humi^-es; Roland d'Utkerqne. et 
Collard de Comines, que les Flamands avaient 
pris dans mie si grande haine, et dont ils avaient 
prononcé le bannissement, raccompafi^naient 
aussi. Le maréchal de l'Isle-Adam, qui venait de 
laisser surprendre Pontoise par les Anglais ,r ce 
dont il avait été fort blâmé ', était venu de France 
servir la cause du duc de Booi^ogne. 

Le prince s'arrêta à Rosslaër, k quelques 
lieues de Bruges , et envoya ses fourriers Mre 
ses log^nens dans la ville; ils y entrèrent sans 
nulle difficulté, et le Duc arriva le 22 de mai de- 
vant la porte de Bruges, avec tout son monde, 
sur les bx}is heures après midi. Le chapitre de la 
cathédrale était venu au-devant de lui, ainsi que 
tous les bourgmestres , les échevins et tous les 
magistrats. Quand ils virent toute cette armée, 
ils conjurèrent le Duc d'entrer dans la ville, seu- 
lement avec ses serviteurs et ses chevaliers, et 
d'envoyer àes archers et tout le reste de sa troupe 
à Haie, où l'on allait leur préparer des vivres et 

' JoqtimI de Ptrii. 
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des logemens. Us lui rappelèrent que, Itu'sque le 
bourgmestre Louis Vandevelde avait été mandé 
devant lui k Arras, il l'avait promis ainsi. Le 
Duc repartit qu'il voulait seulement que son ar- 
mée travn^t la ville, afîu de se rendre à l'Ë- 
close, on elle s'embarquerait pour la Hollande. 
Les boui^eois insistaieiU toujours; le Duc était 
ferme dans son désir. Tous les seigneurs firançais 
de la suite du prince s'émerveillaient de voir la 
hardiesse avec laquelle ces boui^eois résistaient 
à la volonté de leur seigneur; cela leur semblait 
fort étrange; ils parlaient déjà de les saisir et de 
couper le cou à ceux qui avaient trempé dans lés 
rebellions; mais c'eût été chose dangereuse pour 
les serviteurs que le Duc avait la veille envoyés 
dans la ville. Ce débat dura deux heures; enfin 
le duc de Boui^ogne ordonna au sire de Roche- 
fort et au bâtard de Dampierre de se saisir de la 
porte, et il entra suivi d'une nombreuse compa* 
gnie d'archers. Le maréchal de l'Isle-Adam, 
facHnme de grande expérience et qui avait bien 
connu dans les af&ires de Paris comment le 
peuple se comporte, n'était point d'avis d'entrer 
avec si peu de gens dans une grande ville en 
émeute. 
Pendant les pourparlers qui avaient eu lieu 
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devant la porte , le menu peuple s'était peu à peu 
échauffé de crainte et de fureur. € Le Duc amène 
c ses Picards pour ravager la ville, disait-on; 

< personne ne sera épargné ; il a avec lui le sire 
« d'Uticerque et le sire de Comines, nos grands 
c ennemis. > Les groupes se formaient sur les 
places et dans les rues; on prenait les armes, et 
tout était déjà en rumeur lorsque le Duc ctxn- 
mença son entrée. Cependant il marchait sans 
redouter nul péril et se croyait le maître; il par- 
vint ainsi, jusqu'à la place du Marché. Là, deux 
braves bourgeois, Raze Y'wan et Martin Vander- 
messen, hommes âgés et respectables, connus 
pour de grands ennemis du désordre, se présen- 
terait devant lui pour offrir leurs hoomiages. Ad 
■même instant la populace se précipita sur eux et 
les massacra sous ses yeux. Pour lors, les fatmimes 
d'annes prirent leurs épées, et les archers criant 

< Ville gagnée >, cMume à un assaut, tirèrent 
sur le peuple. Dix ou douze des mutins tombe- 
rait morts; beaucoup d'autres fiirent blessés, 
mais ils ne s'épouvantèrent point. Les flèches, les 
{Herres, les bûches, les planches commencèrent 
à pleuvoir des fenêtres. On s'étonnait de la témé- 
rité d'une telle résistance, quand tout à coup ar- 
riva le sire de Liedekerke« annonçant au Duc 



ixjbvGoogle 



144 PÉRIL DC DUC 

que les hommes qu'il avait laissés pour la garde 
de la porte avaient été forcés ; que la herse était 
baissée, et que toute communication était impos- 
able avec le reste de l'année. Le danger était 
grand. Le Duc ordonna de retourner vers la 
porte ; et. pour y arriver plus tôt, divisa sa petite 
troupe en deux parts. Il fit sa retraite par la 
grande rue. Le nombre des assaillans croissait de 
moment en moment; déjà plus de coït archers 
, avaient été tués; le combat devint plus rude en- 
core en approchant de la porte. Les séditieux se 
I»^ipitaient avec Aireur sur la petite escorte du 
Duc. Le maréchal de l'Isle-Adam, voyant les ar- 
chers faiblir, mit pied à terre. Pour leur donner 
l'exemple, il se porta en avant, croyant qu'il était 
suivi ; il fut abandonné seul aux mains du peuple, 
et à l'instant même, sans qu'on eût le temps de 
lui poiter nul secours, il fiit massacré. Ou lui ar- 
racha son collier de la Toison-d'Or ; on le dé- 
pouilla, on le traîna dans les rues, comme vingt 
ans auparavant le connétable d'Armagnac l'avait 
été sous ses yeux par la populace de Paris. 
' Ceux qui restaient encore auprès du Duc sb 
serrèrent autour de lui. Sa vie était en pâ'il, et 
rien ne paraissait pouvoir arrêter la rage de 
ces forcenés. En vain quelques bourgeois leur 
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criaient:* Prenez garde il ce quéfrousallez&ire; 
« c'estTOtreseigneur.aUsn'écôutaieSiI personne. 
Enfin un des doyens des métiers, nommé Jacques 
de Hardoyen , se résolut de l'arracher à la fureur 
du peu}^. Penduit que l'on combattait encore 
devant la porte, il entra chez un serrurier, prît 
ses outils ; à eux deux ils brisèrent les serrures et 
ouvrirent la porte. Le Duc, les sires d'Utkerque 
et de Cominesi quelques autres gentilshommes 
sortirent en toute hâte. Le reste des Bourgui- 
gnons demeura enfermé et tomba au pouvoir des 
rebelles, au nombre d'environ deux cents. Pta- 
sieurs furent égorgés ; d'autres se noyèrent dans 
les fossés en essayant de s'échapper. Dès le 
tendemain, Jacques de Hardoyen fut décapité; 
son corps, coupé en quatre quartiers, fut ex- 
posé sur les portes de la ville. Le serrurier Ait 
aussi mis à mort. On voulait faire périr tous 
les prisonniers; vingt-deux avaient déjà eu la 
tête tranchée ; mais le dergé et les marchands 
étrangers leur sauvèrent la rie. Le confesseur de 
la Duchesse, deux chantres de sa diapelle, et 
quelques serviteurs intimes de sa mais(m lui fu- 
rent renvoyés. 

Le Doc fut désespéré de cette déplorable aven- 
ture, et surtout de la mort de son fidèie partisan 
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jour que la corporation des forgerons était assem- 
blée, Jean de Cachtele, l'un d'^itre eux, dit que, 
puisque personne ne se mettait en peine de ren- 
dre le repos au pays et de rétablir te conunerce, 
il MIait y pourvoir soi-même. Pour lors il prit la 
bannière et s'en alla la planter sur le marché des 
vCTdredis. En peu de momens, les bannières des 
cinquante-deux métiers furait réunies; le corps 
des tisserands, qui avait ses privilèges à part, se 
réunit aussi à cette assemblée. Enfin les écherins 
et magistrats de la ville ne purent se dispenser 
d'y apporter la bannière de Flandre. Il y eut d'a- 
bord quelques discordes; beaucoup de bourgeois 
craignaient de voir les troubles recommencer et 
le pouvoir tomber aux gens du menu peuple; ils 
disaient qu'il fallait encore attendre, que le Duc 
travaUIait à remettre la paix , H qu'en ce moment 
il avait m^e consenti à recevoir les députés de 
Bruges. Les tisserands étaient surtout fort di- 
visés : les plus pauvres pour ce projet , les plus ri- 
ches contre. Quant aux orfèvres, ib étaient tous 
du même avis ; ils passèrent d'un C4Îté du marché , 
disant à ceux qui pensaient comme eux de les 
suivre. La chose fut ainsi décidée, et l'on com- 
mença par élire pour capitaine de la ville un res- 
pectaUe bourgeois nommé Erasme Ouredenne, 
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pas se risquer, et ne donnaient point d'ouvrage 
axa. pauvres. On eut bientôt à Marykerke plus de 
monde qu'on n'en voulait. 

Ouredenne revint de chez le Duc , et commença 
par prêter encore serment devant toute l'année 
de serrir bien et loyalement son prince, de gar- 
der ses droits et sa seigneurie, de garder aussi 
les privilèges de la ville, de remettre le pays en 
droit et justice , et de procurer la paix et l'union 
du peuple. Il fit jurer le même serment aux douze 
conseillers qu'on lui avait donnes. 

Avant de rien, entreprendre pour établir la paix 
en Flandre, le nouveau capitaine fut contraint 
par ceux qui conduisaient toute cette al&ire de 
rentrer à Gand , afin d'âter le pouvoir à un parti 
qui , depuis plusieurs années , gouvernait la ville , 
et qui avait tonjonrs nommé les échevins et les 
principaux doyens. On les appelait populairement 
les Hangeoars de foie, et ils avaient pour chefs 
d'honnêtes etconsidérables bourçeois. Ouredenne 
les fit mettre en prison pour leur sauver la 
vie, car les séditieux voulaient les emmener au 
camp; il promit qu'on ferait une enquête géné- 
rale de tous les griefs , et qu'on les mettrait en 



De retour à son camp, il s'£q>pliqua à maintenir 
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BëTèremeiit le bon ordre ; cela était difficile, car 
il avait quatre fois plus de gens qu'il n'en aurait 
voulu et qu'il n'eût été nécessaire. Le capitaine des 
Gantois conunença à exercer ainsi une grande au- 
torité sur le pays de Flandre. Il défendit, sous 
peine de la vie, tout pillage et tout larcin. De 
quelque parti que fussent les délinquans qu'on lui 
amenait, il leur Ëtisait tout aussitôt trancher la 
tête. De la sorte il mit un terme aux courses de 
la gamisou de l'Ëcluse, qu'on avait inutilement 
prié le Duc de réprimer. Afin de parvenir à la 
paix, il jugea ensuite à propos -de se rapprocher 
de Bruges, et il porta son camp à Ecdoo. Déjà les 
gens de Bruges avaient envoyé tous leurs magis- 
trats en députation pour aviser , d'accord avec les 
autres villes de Flandre, aux moyens de calmer 
les discordes et de rendre au commerce un cours 
tranquiUe.et assuré. Après beaucoup de pourpar- 
lers, on leur imposa, d'un conunun accord , la con- 
diUon de se conformer à la sentence du Duc , et de 
laisser le Franc former une commune séparée. 

Les boui^poaestres de Bruges, les échevins, les 
conseillers, les capitaines de la bourgeoisie, les 
doyens et les jurés des métiers , au nombre de 
quarante-deux , voyant que tel était le ferme pro- 
pos de tous les Flamands, y accédèrent à grand'- 
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peine. Il était plus difficile d'obtenir le consente- 
ment du peuple. Les députes le conToquèrent à 
leor retour. Là, sur la place de THÔtel-des-Ëche- 
TÏDs, devant une assemblée déplus de vingt mille 
persomies, ils donnèrent connaissance du traité 
qu'ils avaient signé à Ecdoo. Ce fut d'abord un 
murmure Êivorable, et chacun disait: < Oui, 
« coi > ; lorsque tout à coup s'avança un nommé 
Jacques Messemaker , qui avait été autrefms banni 
de Gand pour sa mauvaise conduite : « Qu'est 
c ceci? dit-il; seri^-vous assez lâches pour 
« craindre les Gantois? Voulez-vous dtœc porter 
« les peines de votre folie ? CtHumnit ! vous vou- 
€ driez laisser détruire toute la force de la com- 
• mune de Ihiiges ! Vous consentez à 8^>arer les 
« membres de la tête, les champs de la ville, les 
c colons de leurs maîtres, les vassaux de leur 
( seigneur, le corps de l'aine! Il vous vaudrait 
« autaiit quitter, vos casques et jeter vos épées, 
< puis vous en aller combattre vos ad^rsaires. 
■ La châtellenie a toujours été à tous, m^e 
« avant la naissance de Notre Seigneur Jésus- 
« Christ. Aucun roi, aucun prince n'a été assez 
« puissant, dans les anciens temps, povrl'ôterà 
€ nos ancêtres. Vous avez toujours résisté au très- 
« noble et très-puissant duc Philippe, votre sei- 



:dbvGoogIe 



153 LES GANTOIS MARCHENT 

c gneur, et ToUà que tous allez (dîer devant oes 
« Gantois! Ds Tont de votre commune eu &ire 

■ deux ; vos bons et tranquilles voisins vont deve* 

■ pir désormais vos envieux ennemis, et vous 
( n'aurezjamaispaixni repos. Allez, vous n'^es 
fi pas fils de vos pères; eux étaient vaillans et de 

< ferme volonté; vous, vous n'avez pasdecœur, et 

< vous vous laissez dépouiller comme si vous n'a- 
f viez pas dfô armes en vos mains.» Le doyen des 
foirerons et quelque autres af^uyèrent ce dis- 
cours; peu à peu la foule s'accrut, le tumidte, les 
cris s'élevèrent; tous répétaient qu'il fallait garder 
les vieilles libertés et les privilèges de la com- 
mune de Bruges; que rien n'était plus vrai ni 
plus beau que les paroles de Messemaker. On le 
porta en triomphe, on le couronna de fleurs, 
et il lut résolu tout d'une voix que le traité serait 
annulé. 

Les gens de Gand se trouvaient fort ^nbar^- 
lassés; ils avaient compté que la ville de Bruges 
céderait à leurs conseils et à leur puissance. Main- 
tenant il fallait agir par la force , et commencer 
une guerre véritable; c'était une grande rést^u- 
tion à prendre. Ils ordonnèrent d'abord que, con- 
formément à ce qu'avait déjà prescrit le Duc, nul 
ne portât à gruges ni marchandises ni provi- 
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sions. Ils firent publier qœ si la milice de Bruges 
venait à faire des courses dans la campagne , on 
soimât les cloches dans toutes les églises, et qu'on 
s'assemblât pour la combattre. Plusiwrs émis- 
saires, qui ëtûent allés à Gourtray et dans les 
villes de Flandre pour exciter les partisans de 
Bruges, furent pris et décapités. Mais tout cela 
ne suffisait point pour réduire la rébellion et pro- 
curer la paix. 11 eût fallu s'avancer vers Kn]^es 
et en foire le si^e. Sur ceh. les avis différaient 
dans le camp : on était à la fin de novembre ; la 
saison était froide, les vivres étaient rares; cha-- 
cun se dégoûtait de la guerre ; beaucoup retour- 
naient cbez eux. 

A Gand, le peuple chai^eaît encore bien plus 
de volonté; il avait espéré une meiUeure et plus 
prompte issue; il lui semblait que l'entreprise 
avait échoué. Les canaux étaient toujours fermés 
et le commerce interrompu. La dépense de te- 
nir cettearmée sur pied était grande; chaque jour 
la faction des Mangeurs de foie reprenait le 



he camp, après s'être avancé jusqu'à Ardem* 
bourg , était revenu à Eccloo. La discorde était de 
plus en plus grande entre la milice de la ville de 
Gand et la milice de la châtellenie. Enfin, un jour 
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les conditions en seraient d'autant plus douces, 
surtout si Ton ne mêlait plus Ifê Gantois dans 
cette affaire. Pour obtenir plus d'indulgence en- 
core, les gens de Bruges mirent en jtutice les 
hommes que , peu auparavant , ils écoutaient plus 
que tous , et auxquels ils avaient témoigné un si 
grand amour. Messemaker , les doyens des for* 
gerons|, des teinturiers et des drapiers eurent la 
t^ tranchée. Les prisonniers qu'on avait gardés 
depuis le jour où le Duc s'était à grand'prâne 
échappé de la ville, lui furent renvoyés, riche- 
ment habillés et gratifiés d'une foite soumie. On 
fît aussi la plus magnifique réception à Jean, bâ- 
tard de Boui^ogne, fils du Duc, que le chapitre 
choisit alors pour son doyen. Enfin, après avoir 
cherché ainsi tout ce qui pouvait apaiser leur 
seigneur, les gens de Bruges envoyèrent des dé- 
putés. 

Le duc de Boui^<^e consentit à les adm^tre 
en sa présence ; Us se mirent à genoux , et enten- 
dirent dans cette humble attitude la lecture de 
tous les crimes de leurs citoyens. Ils crièrent : 
• Merci, merci aux gens de votre ville de Bru- 
« ges ! > et se traînèrent ainsi jusqu'aux pieds de 

' 1-437, r. st. L'année eommençi le 15 «*ril. 
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télé pour aroir brisé les serrures de la porte re- 
œvra aussi une juste indemnité. 

La ville de Bruges paiera deux cent mille 
rixdales d'or à son seigneur. 

Quarante-deux personnes seront exceptées de 
l'abolidOTi et laissées à la volonté du Duc. 

Les habitans de K-i^es ne pourront plus sortir 
en U<oupe armée , sous peine de forfaiture. Qui- 
conque fera cesser le travail des métiers, encourra 
des punitions graves. 

Dorâiavant les biens des bâtards appartien- 
dront au prince par héritage. Les rentes viagères 
qui lui Sont dues seront payées ou rachetées. 
Bruges n'aura aucune juridiction sur la ville de 
rÉduse, et ne sera plus son chef-lieu; ses habi- 
tans ne marcheront plus à l'armée avec ceux de 
Bruges ; ils n'auront plus aucune affaire ensemble 
qu'en ce qui touche le commerce. Néanmoins les 
métiers ne seront plus réglés à l'Écluse par la 
ville de Bn^es. * 

Nul ne pourra avoir le droit de boui^eoisie s'il 
n'habite pas dans la ville trois fois quarante jours 
pour le moins. 

Deux mois après , au mois de mai 1 438 , le duc 
de Glèves fit son entrée à Bruges avec Gollard de 
Comines, qui était rétabli dans son office de 
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grand-bailli de Flandre. Leur réception fut so- 
lennelle, et les magistrats et les babitans de la 
ville s'humilièrent devant les envoyés de leur 
seigneur. Rien n' Calait alors les calamités de 
cette malbeureuse cité ; son coomierce était perdu ; 
la famine y avait fait naître une épidémie hor- 
rible, qui avait emporté environ vingt mille per- 
sonnes; les autres villes de Flandre ne lui mon* 
traient nulle pitié, et avaient peu do moyoïs de 
la secourir. Les rebellions n'étaient pas encore 
apaisées dans le territoire du Franc, et ce dés- 
ordre empêchait les vivres d'arriver à Bruges. 

Le jeune duc de Cièves et le bailli arrivèrent 
sur la grande place, un écha&ad y était dressé; 
on commença par trancher la tête à ofoe de ceux 
que le dtic avait exceptés de l'abolition. Joachim 
Vandevelde , fils du bourgmestre , et Vincent 
Scoutelaêr, son beau-frère , furent au nombre de 
ces condamnés^ Leurs têtes furent exposées sur 
une pique, et leurs corps sur la roue.'Louis Van- 
develde, et sa femme Gertrude, devaient aussi 
périr sur cet échafaud. La sentence prononcée 
contre celte fenuue portait qu'après avoir été dé- 
Ciqtitée, elle serait ensevelie sur la place du mar- 
ché, et qu'on placerait sur le lieu de sa sépulture 
une grande pierre nmde avec cette inscription : 
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« Ci-^tGertnide,ëpoase de Louis deVanderdde, 
t détestable femme , qui , par ses meosonges , con- 
« duisit son noble prLace dans un très -grand 
c pml, et jeta sa ville dans d'affreuses calami- 
< tés. > Les instances .de pltisiears dames de la 
TÎlie lui sauvèrent la vie ; sa peine et celle de son 
mari Ait commuée en une prison perpébielle; ils 
y moururent. 

Peu après, la duchesse de Bourgogne fit son 
mtrée ; sa présence ne suspendit pas les supplices. 
Les habitans de la commune du Franc avaient 
aussi fait agréer leur soumission; une amende 
de cent mille rixdalles leur fut imposée, et les 
principaux partisans des gens de Bruges furent 
exceptés de l'abolition. On amena dans la ville 
Arnold Beytz , qui le premier était entré à Bruges, 
apportant une bannière du Franc pour la joindre 
ivx bamiières des révoltés de la ville. Ils avaient 
ea dans ce temps-là tant de joie de ce premier 
exemple donné aux gens de la camps^e, qu'ils 
avaient rendu tes plus grands honneurs à cet 
Arnold Beytz, et l'avaient, selon leur us^, 
couronné de fleurs. Ce fut aussi avec cette parure 
que le grand-bailli le fit décapiter, et l'on exposa 
sur une pique cette tête sanglante ornée d'une 
couronne de roses. 
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Ainsi se terminèrent, pour le momait, les 
révoltes de Flandre, qui avùent retenu le duc 
de Bourgogne pendant près de deux années sans 
lui laisser le loisir de s'éloigner de celte partie de 
ses vastes domaines. Cependant il n'avait point 
cessé de s'occuper des affaires de France. Malgré 
la paix, le royaume n'avait peut-être jamais éié 
aussi malheureux. L'audace des écorcheurs et la 
désobéissance des gens de guerre allaient tou- 
jours croissant. Le roi manquait d'ai^ent, et ne 
pouvait ni payer les compagnies, ni les conduire 
à aucune entreprise considérable contre les An- 
glais. Depuis que le duc d'York et le duc de 
Glocester étaient venus en France et y avaient 
amené des renforts, les Aillais avaient repris le 
dessus. La Normandie était entièranent retombée 
entre leurs mains ' ; la Hire, le sire de Fontaine 
et d'autres vaiUaos capitaines avaient fait la ten- 
tative de surprendre Rouen; mais eux-mêmes, 
ayant manqué de précaution, furoit attaqués à 
l'improviste par lord Talbot, et presque tous faits 
prisonniers, hormis la Hire, qui s'échappa à 
grand'peine. 

Un autre échec avait été éprouvé par les Bour- 

' Cbirtier. — Berri, — RicbemoDt. 
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guignons * ; le ^re de Brimeu, sénëchal du Poa- 
diieu , av^t résolu de surprendre la forteresse du 
Crotoî , dont le port serrait de refuge aux navires 
anglais qui ravageaient toute la côte. Il envoya 
une barque vers l'entrée de ce port, et, à la ma- 
rée tombante , la barque restée sur la grève sem- 
bla échouée; l'équipage criait : i Au secours! > 
Les Anglais, reconnaissant que c'étaient des 
Français, sortirent en grand nombre pour les 
prmdre et piller la barque. Elle était montée 
par le sire Robert du Quesnoy et d'autres braves 
cnnbattans. Le sire de Brimeu était aussi em- 
busqué avec trois ou quatre cents hommes dans 
les rochers de la falaise. Les chefs anglais furent 
séparés de leur garnison et faits prisonniers; la 
ville fut prise, mais le château était trè&4brt, et 
il ne put être anporté. 

Le are de Brimeu, sachant qu'il ne s'y trou- 
v^t pas une grande provi^on de vivres, entre- 
prit de l'avoir par famine. Il avait avec lui un 
brave chevalief de Hhode, nommé le sire de 
Foy, et le sire d'Auxi; celui-ci avait conservé 
des anciens temps le vieux titre qui marquait la 
seigneurie, et se nonunaît c<Hnmunément le ber 

* RichemoQt. — Monstrelet. 
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d'Auxi. Plusieurs seigneurs dn Toiânage se joi- 
gnirent à eux avec leurs honunes. Les boui^eôis 
d'Abberille , qui souf&»ent draque jour de grands 
dommages par le voisinage de cette garnison an- 
glaise , fomuirent de l'aident et des vivres. De si 
petits moyens ne suffisaioit pas enc(»% ; le duc de 
Boui^f^e prit à cœur cette entreprisé , il manda 
aux marins de Dieppe, de Satnt-Valery eA des 
ports français de cette côte, de bloquer le port 
par mer; en même temps il chai^ea le sire de 
Croy.baillideHainaut, de rassembler les gentils- 
hommes de Rcardie et des pays voisins pour te- 
nir le siëge. Le sire Baudoin de Noyelles, un des 
plus habiles gras de guerre parmi les Boui^- 
gnons, fit construire une forte bastille et une en- 
ceinte autour de la ville. Le Duc s'avança jusqu'à 
Abbeville, afin de veiller à ce que rien ne man- 
quât aux assi^eans. 

Les Aillais, de leur côté, attachaient avec rai- 
son un grand prix à cette, citadelle, qui gardait 
l'entrëe de la Somme. Lord Talbot, lord Falocm- 
bridge , sir Thomas Kiriel partirent de Rouen avec 
une forte armée. Ils arrivèrent dans le voisinage 
des Boui^uignons, et commencèrent par ravager 
le pays sans nul obstacle. Le Duc, ne croyant pas 
ses gens assez forts , leur avait défendu de livrer 
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bataille. En effet , Us étaient sans confiance et sans 
courage; cenx qui défendaient la bastille, sans 
màne attexidre l'attaque , s'enfuirent hontense- 
ment aux grandes huées de la garnison anglaise, 
qui sortit et les poursuivit en les chargeant d'in- 
jures sur leur làdieté. Ce lut un grand sujet de 
blâme et de déshonneur pour les sires de Groy, 
de Brimeu, de Noyelles, tous trois chevaliers de 
la Toison-d*Or, et par-là tenus à une plus grande 
vaillance; ils rejetèrent le tort sur les arches 
des communes , qu'ils n'avaient jamais pu retenir, 
disaient-ils. 

Pendant que le royaume était si mal défendu, 
les capitaines et les chefs des compagnies parcou- 
raient toutes les provinces, sans qu'on mit ob- 
stacle à leurs rav^^es. Le sire Rodrigue de Vil- 
landrada était le plus actif et le plus audacieux 
de tons '. Il traversa, avec son beau-frère le bâ- 
tard deBoiirbon, rÀnvergne,le Rouergue, l'Al- 
bigeois. Les Ëtats de Languedoc s'assemblèrent à 
Béziers et se rachetèrent moyennant une forte 
somme qu'on paya à ces deux capitaines, sans 
pour cela se préserver complètement du piUage. 
De là ils rottontèrent dans la Guyenne , le Poitou 
et la louraine. 

' Histoire de Languedoc. — Berri. 
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rent, tout comme auparavant, des chefs d'écor- - 
cheurs. 

La Bourg(^e, la Champagne, la Picardie, 
risle-de-France, étaient encore plus déTastées que 
te midi de la France". Les I^risiens, après la 
première joie dé leur délivrance, avaient tu toutes 
leurs espérances trompées. C'étaient toujours des 
taxes dont il ne voyaient pas Temploi, des bri- 
gandages jusqu'à leurs portes; les comp^^es aïi- 
glaises ou françaises surprenant tour à tour les 
forteresses les plus voisines; les vivres étaient 
chers, la misère grande; les murmures étaient 
devenus plus forts que jamais. 

Toutefois on gouvernait le peuple avec douceur 
au nom du roi; nulle vengeance n'était exercée 
par personne*. Le Parlement était revenu, de 
Poitiers si^er à Paris au moi s de décembre 1 436 ' . 
Ceux qui le composaient avaient d'aborâ supplié 
te roi de n'admettre parmi eux que des gens qui 
l'eussent suivi et qui eussent embrassé constam- 
ment sa juste querelte. Sur la demande formelle 



' Journal de Paris. — Bcrri. 

' Journal de Pari». 

* Ordonnances. — Préface du (orne 13. - 

^nl. — Hisloire de Bourgogne. 
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exempt, ni le-dergé, ni les couvens. La somme 
ne suffisant pas, il ât enlever les omemens des 
^lises; le duc de Boui^c^e lui-m&ne prêta 
12,000 écus d'or. 

Tout cet aident était destiné à foire le siège de 
Hontereau, que le roi avait formé le dessein de 
prendre. Avant de s'y rendre ^.le connâable s'ent- 
para de Malesherbes, de Nemours et de Château- 
Landon. Montereau était une ville très-forte : eUe 
donnait aux Anglais le moyen d'arrêtep tout le 
commerce des denrées de la Boui^t^e; les Pa- 
risiens en souffraient beaucoup et se plaignaient 
depuis long-temps de ce qu'on s'inquiétait si peu 
de les préserver de la disette '. Le roi , sensible à 
tout ce qu'on disait de lui> avait voulu y venir en 
personne; il ne follait donc point tpi'il échouât en 
son entreprise. On avait amené une artillerie 
nmnbreuse. Tous les capitaines de France se 
trouvaient réunis : le bâtard d'Orléans, le comte 
du Haine, le comte de la Marche, second fils du 
connétable d'Armagnac, les sires de Gaucourt, 
de Chailli, de Coetivi, de Culant, le comman- 
deur de Giresme, Saintraille. Plusieurs chefs de 
; étaient venus aussi au mandement 



■ RichemonU — Berri. — R^iitrcs <la Parlement. 
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da roi, comme le bâtard de Bourbon et le sire 
de Chabaime. On entoura la TÎlle d'une tran- 
chée; on construisit des bastilles; un pont de 
bateaui. fut établi sur la Seine pour faire commu- 
niquer les deux camps ; car le roi était venu par 
la rive gauche, et le connétable, de Paris, par la 
rive droite. 

Après la première tranchée, on en ât une se- 
C(»ide plus près de la place ; et, s'approchant tou- 
jours ainsi k couvert du canon des ennemis, on 
se Ic^ea au bord du fossé; mais il était profond 
et la rivière d'Yonne y passaiL Dès qu'il y eut 
une brèche, on tenta cependant l'assaut; le sire de 
Rostrenen arriva jusqu'au pied du rempart. Il lui 
fallut se retirer; l'attaque était encore trop dif- 
ficile. On entreprit alors de détourner une partie 
de la rivière' d'Yonne, et huit jours après un nou- 
vel assaut fut résolu. Le roi y vint; le premier 
qui passa fut Bourgeois, qui avait toujours la con- 
fiance du connétable; il se mjt dans une barque, 
mais tant de gens s'y jetèrent pour monter les 
premiers à la brèche, que la barque s'enfonça; 
plusieurs se noyèrent. Boni^eois continua à tra- 
verser le fossé à gué , portant une échelle avec 
ses compagnons. Il l'adossa contre la muraille 
et monta le premier. A peine était-il sur la brèche , 
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qu'un coup de bonibarde vint frapper la muraille ; 
plusieurs de ceux qui étaient avec loi furent tués , 
et lui renversé. A ce moment le roi, élisant son 
devoir aussi bien et mieux que lés autres , se 
jeta tout des premiers dans le fossé , ayant de 
Teau par-dessus la ceinture et tenant son épée 
au poing. D arriva à réchelle et y monta lors- 
qu'il n'y avait encore sur la brèche que quelques 
uns de ses gens ; car c'était un vaillant prince mal- 
gré son indolence. 

La ville fiit prise d'assaut. Le premier soin du 
roi , au milieu de la chaleur du combat, fut de 
défendre, sous peine de la hart, qu'on pillât 
aucune église ni qu'on fit violence à aucune 
fomme ou fille. La garnison s'était retirée dans le 
château; sïr Thomas Guerrard, qui la conmian- 
dait, était un homme courageux; il se serait en- 
core défendu; mais le roi consentit k ce qu'il 
sortit avec les Anglais en emportant tout leur 
avoir. Le Dauphin, qui avait pour lors quatorze 
ans et qui était venii au camp, parut chargé de 
conclure ce traité. Il demanda au roi de lui ac- 
corder merci pour les Anglais en considération 
de ce qu'il disait ses premières armes. Quant aux 
Français qui étaient dans cette garnison, ils lu- 
rent tous pendus. Les Anglais s'embarquèrent 
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suite. Le prevât des .marchands et les échevins 
s'inclinèrent devant le roi , et lui présent^«nt les 
defe, qu'il remit au connétable. 

Le roi ëtait à dieval et vêtu d'une armure d'ar- 
gent, mais sans casque sur la tête. Son cheval, 
qui portait un beau panache de plumes blanche , 
était couvert d'une draperie de velours Um, 
brodée de fleurs de lis, descendant jusqu'à terre. 
Le sire lean Danlon, qui avait été écuyer de la 
Pucelle, tenait le cheval par la bride. Tout près 
du roi et un peti an-^levant chevauchait Saintraille, 
son prunier écuyer, portant le casque royal, 
orné d'une belle couronne de fleurs de lis. Un 
autre écuyCT portait son épée; et le roi d'armes 
de France était chargé de sa cotte d'armes de ve- 
lours d'azur, avec trois fleurs de lis brodées en 
or. En avant étaient les hérauts d'armes de France 
et ceux de tous les princes et seigneurs qui étaient 
en la compagnie du roi, chacun portant 1& ortte 
d'armes de son maitre. La marche s'ouvrait par 
huit cents archers commandés par le sire de 
Graville, grand-mîdtre des arbalétriers, et par les 
archers du corps du roi , au nombre de cent vingt , 
avec ceux du comte du Maine, son beau-frère. Le 
comte d'Ângouléne, firère du duc d'Orléans, les 
conduisait. 
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Près du roi, un peu en arrière, marchait le 
connétable tenant son batcHi , et à gauche le grand- 
maitre d'hôtel. Plus loin on voyait le jeune Dau- 
phin, couvert aussi de son armure. Le comte du 
Maine son oncle était à sa droite; le comte de la 
Marche à sa gauche. Ensuite votaient les pages 
du roi, vêtus richrauent et couverts de broderie, 
avec les pages des princes et des seigneurs. 

Enfin, après tout ce cortège, le bâtard d'Or- 
léans , avec une armure éclatante d'or et d'ai^ent , 
ceint d'une écharpe d'or qui flottait sur son cour- 
sier, menait l'armée du roi; elle se composait ce 
jour-fà d'environ mille hconmes d'armes, la fleur 
des guerriers du royaume. Les barons, lés che- 
valiers, les écuyers, tous les gentilshommes dis- 
putaient de splendeur dans leurs armes et leurs 
harnais; les uns vêtus de broderies d'or ou d'ar- 
gent , de drap d'or , dé velours ; les auù^s , de da- 
mas, (f étoffe de soie ou même de laine, chacun 
selon sa richesse. La Hire et Jacques de Chaban- 
ue l'emportaient sur tous; en effet ils s'âaient 
assez enrichis à la guerre pour étaler tant de ma- 
gnificence. Près du bâtard d'Oriéans un écuyer 
du roi portait l'étendard de France, qui repré- 
sentait saint Michel archange sur un fond rouge 
semé d'étoiles d'or ; en ce moment il n'était plus 
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question de rorillanune, qu'on avait vue pour la 
dernière fols lorsque le roi Charles VI avait mar- 
ché pcHu- secourir la ville de Rouen, ei qui ëtail 
restée sous la puissance des Anglais pendant tout 
le temps qu'ils avaient tenu SaintpDenis. 

L(H^ue le roi fut arrive au ponceau de Saint- 
Lazare, on vit paraître une belle mascarade à 
cheval, composa des sept Vertus théologales et 
cardinales, et des sept Péchés capitaux, chacun 
avec ses attributs. Au-desais de la porte Saint- 
Denis, trois anges, qui semblaient descendre du 
del, portaient l'écu de France, trais fleurs de lis 
d'or sur un fond d'azur ; au-dessus étaient écrits 
les vers suivans: 

Très -excellent roi et seigneur. 
Les maoaos de votre cite 
Vous reçoivent en tout honneur 
Et en très-grande humilité. 



Dès que le roi eut passé la porte, quatre éche- 
vins tinrent au-dessus de sa tête un dais d'azur 
semé de fleurs de lis d'or. Toute la rue Saint-Denis 
était embellie d'un grand nombre de spectacle^ 
curieux. Près la rue du Ponceau était une fontaine 
qui jetait du vin blanc, du vin rouge, du lait et 
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fieancoup d'honnêtes gens pleuraient de joie en 
revoyant le roi, leur vrai et naturel seigneur, 
avec son fils le jeune Dauphin, qui rentraient 
dans leur Ixume ville après une si longue abE^ace 
et tant de malheurs. Lui aussi avait les larmes 
aux yeux d'être si bien reçu \ Nul désordre, nul 
châtinient, nulle rudesse ne troidtlaient cette 
joyeuse entrëe. Le roi chevaucha jusqu'à l'élise 
Notre-Dame; l'Université lui fit sa harangue; 
l'évéque lui présenta le livre des saints Évan- 
giles, et il jut^ qu'il tiendrait loyalement tout ce 
qu'un bon roi devait faire. Pour lors les portes 
de r^se lui furent ouvertes, il y entra pour 
faire ses prières , puis alla coucher au palais. 
La nuit se passa en danses, en festins, en feux 
de joie , en courses dans les rues. 

Le lendemain, le roi entendit la messe à la 
Sainte-Chapelle, et montra lui-même au peuple 
la sainte lance dont notre seigneur Jésus-Christ 
avait été percé. Puis il se rendit à cheval dans 
son hôtel Saint-Paul; là il reçut la boui^eoisie, 
le Parlement, l'Univerùté et les autres corps, 
et leur octroya gracieusement plosiairs de leurs 
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1438—1443. 



E roi ne demeura que trois se- 
maines à Parts; dès les premiers 
jours de décembre 1437, il re- 
tourna à Orléans, à Tours, à 
Bourges et dans les pays de la 
Loire. Sa présence, qui avait tant réjoui les Pari- 
siens , n'apporta aucun soulagement à leurs maux . 
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Les ravages des ëcorcheurs, la disette, la misère , 
le manque de commerce et de travail ne se firent 
pas sentir moins cnieUement. Paris seul n'était 
pas en proie à ces fléaux, tout le royaume et la 
Flaudre iiirent au commencement de cette année 
ravagés par la plus effroyable famine qu'on eût 
jamais vue; elle augmenta encore les désordres, 
les pillages, les cruautés. Une femme fut brûlée 
à Abbeville pour avoir ^orgé des petits enfans 
et mis leur chair en vente après l'avoir salée '. 

Une épidémie affreuse se joignit à tant de ca- 
lamités, elle fit périr une quantité immense de 
personnes. Dans beaucoup de villes on ne pouvait 
suiBre à ensevelir les morts; à Paris il mourut 
environ cinquante mille habitans; des rues en- 
tières étaient désertes, les loups venaient sans 
nulle crainte et en plein j our au milieu de la ville ; 
ils y dévorèrent parfois des eniàns et des fem- 
mes \ La chambre des comptes promit vingt sous 
par tête de loup. 

Au milieu d'une si horrible situation, les 
courses des compagnies ne pouvaient que redou- 
bler. Il n'y avait plus aucun ordre , aucune obéis- 



' Honstrelet. -^ * Journal de Par». — Mon»lrelet. - 
Abr^d clironcJogique. 
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sauce dans le royaume. Pendant Véjàdémie, le 
connétable , pour fuir la contagion , voulut se l(^6r 
à Vincennes ou à Beauté *. Les gens qui tenaient 
ces châteaux lui en refusèrent l'entrée au nom du 
duc de Bourbon, et il fut obligé de se les Êiire 
ouvrir de vive force. 

Quelque temps auparavant, il avait diassé de 
Compiègne Guillaume de Flavi, le plus cruel, 
le plus avare de tous les capitaines des compa- 
gnies , qui était devenu la terreur du pays par ses 
pillages, ses désordres et ses crimes; il l'avait 
même rançonné de quatre mille écus *. Pra après, 
Flavi trouva moyen de rentrer par surprise dans 
la ville et de s'y fortifier. Comme il sut que le 
maréchal de Rieux, se rendant de Dieppe à Paris, 
passait près de là avec peu de gens , il le fit arrêter 
par un nommé Robert l'Hermile, et le jeta en un 
cachot. Il disait que le maréchal était présent 
lorsque le connétable l'avait mis hors de Com- 
piègne , qu'il voulait se venger sur lui , et tirer de 
là un moyen pour traiter avec le connétable et 
pour ravoir ses quatre mille écus. Le connétable 
ne put jamms en avoir justice , et le sire de Rieux 



1t*il , V. st. L'aDoée Gommenvx le 15 «Tril, — * UcUeinoiit. 
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mourut en prison. On réussit seulement à saisir 
Robert l'Hermite, qui fut décapité. 

Tel était le faible pouvoir du connétable ; et 
c'était lui pourtant qui avait «i ce moment la pre- 
mière autorité dans le royaume. Malgré sa volonté 
de remettre l'ordre , il éprouvait mille dégoûts. Le 
roi écoutait bien plus les conseils deCbnstophe de 
Harcourt, de l'évêque de Clermont et du sire de 
Chaumontqueceusdu connétable '.Dès qu'il us^ùt 
de rigueur contre quelque capitaine d'écorcheurs, 
on se plaignait de lui. C'était tantôt les Écossais, 
tantôt les Gascons , tantôt quelqu'un des princes ou 
des grands seigneurs qui prenaient pai'U pour ceux 
qu'on punissait. En même temps les Parisiens et 
le peuple, qui l'avaient d'abord beaucoup aimé et 
qui avaient espéré en lui, voyant que ri^i ne 
changeait, que leurs maux ne diminuaient pas, 
étaient devenus méfians et haineux. On disait qu'il 
ne songeait qu'à g^ner de l'argent, qu'il faisait 
le bon serviteur pour avoir des tailles ou des em- 
prunts, puis ne se souciait nullement ni du roi 
ni du peuple. On assurait que les Anglais ne le 
craignaient pas, et souvent même savaient par 
lui les entreprises résolues contre eux. On lui 
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r^rocbait de laisser les riches ramasser le blé 
dans les greniers , et le vendre cher aux pauvres 
gens , ce ne pouvait être , croyail-on. que pour en 
retirer quelque pro0t Enfin le connétable était, 
au dire de tout ce peuple malheureux et mécui- 
tent. un homme mauvais et plein de couardise'. 
En même t^nps les gens de guerre ne parlaient 
que de sa cruelle sévérité, racontaient que dès 
qu'il rencontrait quelque soldat sans aveu, il le 
disait tout aussitôt pendre ou noyer, et l'avaient 
surncHumé le Justicier. 

Les compagnies continuaient à se répandre 
dans la Champagne, dans lisle-de*France, dans 
la Picardie. Ayant trouvé les seigneuries du 
comte de Ligni en bon état de défense, les chefs 
traitèrent presque tous avec lui , et l'on se promit 
mutuellement de ne se point attaquer. De là les 
écorcbeurs poussèrent jusqu'en Hainaut; le sire 
de Croy manda les nobles et les gens des com- 
munes pour défendre le pays. Les compa- 
gnies tombèrent d'abord sur une troupe des con^ 
munes; nonobstant une vive résistance, elles la 
défirent complètement, et eounënèrent beaucoup 
de prisonniers. Le duc de Bourgogne envoya 

■ Journal de Paris. — D'Argentic. 
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aussitôt au secours de son pays de Hainaut; les 
compagnies, craignant sa puissance, se retirèrent, 
et m^e rendirent sans rançon 1^ prisonniers 
qu'dies avaient faits. Elles retournèrent en Ctiam- 
pagne et bientôt après en Lorraine, où le comte 
de Vaudemont et le roi René, duc de Bar, avaient 
recotomencé à se faire la guerre. Chacun d'eux 
prenait pour auxiliaires des chefs d'écorcheurs, 
comme Fortépice, Antoine de Cbabanne. Flo- 
quet, Geoffroy de Saint-Belin, et autres qui ser- 
vaient alternativement l'un ou l'autre sdon les 
meilleut^s occasions de pillage. 

Rodrigue de Vitlandi^da était retourné dans le 
Midi. Le bâtard de Bourbon ravageait les mar- 
ches de Bonrgf^ne. Pour la Hire, il se triait 
assez constamment à Beauvais et aux environs, 
et il guerroyait contre le comte de Ligui , nonob- 
stant les ordres du roi, qui avait donné un délai 
à ce seigneur pour reconnaître la paix d'Arras. 
H faisait même parfois des courses sur les pays 
du duc de Bourgogne, ^ui cependant l'avait tou- 
jours en grande bienveillance, et lui raidit en ce 
temps-là un service important ' . 

Le sire d'Ofiemont ctHiservait rancune à la 
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Hire, pour l'avoir traîtreusement pris et ran- 
çonné. 11 le fît guetter, et un jour trooTa moyen 
d'iirtroduire cent vingt hommes dans la TÎlle de 
Beauvais. La Hire jouait alors à la paume dans 
la cour d'une hôtellerie. La maison fut envkon- 
née; il se cacha sous la mangeoire de l'écurie; 
mais bientôt après on le découvrit. 11 fiu mis en 
croupe derri^ un cavalier, avec menace de le 
tuer s'il criait au secours ; ce fut ainsi qu'on l'em- 
mena en prison chez le seigneur de Mouy, de là 
au château d'Ancre. Le roi, qui aimait fort la 
Hire , enjoignit au sire d'Offemont de le délivrer ; 
mais il était soutenu par la plupart des grands 
seigneurs, ses parens ou ses alliés. Car c'était tm 
puissant gentilhomme de l'ancienne maison de 
Clermont; aussi ne se mit-il pas en devoir d'obéir. 
Le roi pensa que le duc de Boui^ogne aurait plus 
de puissance , et lai écrivit pour le prier instam- 
ment de terminer cette affaire. Le sire d'Offemont 
consentit , bien qu'à grand'peine , à s'en rapporter 
au jug^nent du Duc. Les deux parties vinrent 
par>devant lui à Douai ; il fit rendre au sire d'Of- 
femont son ch^Ueau de Clermont que la Hire 
retenait toujours, régla la rançon que celui-ci 
paierait, et la Hire, redevenu libre, recommença 
SCS courses. 
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kprès que le Duc, en domptaut les gens de 
Bruges, eutapaisé, pour quelque temps du moins, 
les reToltes de Flandre, il reprit ses desseins 
contre Calais. On lui persuada qu'en rompant 
les digues il pourrait inonder la ville et con- 
traindre les Anglais à l'abandonner. Un grand 
nombre de pionniers et de manœuvres lut assem- 
blé, et ils travaillèrent sous la défense d'environ 
cinq mille combaHans, que conduisaient le comte 
d'É lampes et le sire de Croy. Toute cette peine 
et cette dépense furent inutiles, et Ton s'aper- 
çut, mais trop tard, que c'était une chose im- 
praticable. Les Anglais ne soufirir»it d'autre 
dommage de cette entreprise que de voir la cam- 
pï^e de Calais et de Guines dévastée par les 
Bourguignons. 

La guerre se continuait ainsi sans aucun avan- 
tage pour les uns ni pour les autres; l'Angle- 
terre, comme la France et comme la Flandre , 
était épuisée d'ai^ent, en proie à la famine et aux 
maladies. La discorde y régnait toujours dans les 
conseils du roi ; le cardinal de Winchester plus 
portéàlapaix; leducdeGlocester, aucontrure, 
ne voulant jamais entendre parler de traiter. 
Mais en ce moment le cardinal était plus en 
crédit. On se résolut donc à écouler les instances 
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que le pape ne cessût de renouveler pour arrêter 
enfin l'eflbsion dn sang ichréUen. Le duc de Bre- 
tagne avait offert sa médiation. Le duc d'Oriéans 
redemandait aussi à intervenir comme média- 
teur. Le conseil y consentit, et, au mois de jan- 
vier 1439 ', des conférences préliminaires se tin- 
rent à Gravelines, entre le cardinal de Winches- 
ter et des ambassadeurs du roi de France. La du- 
chesse de Bourgogne s'y rendit avec plusieurs 
sages conseillers ecclésiastiques ou séculiers , soit 
que le Duc ne voulût pas traiter en personne avec 
les Anglais, soit qu'il craignit d'exciter en rien 
la méfiance du roi Charles. Il venait en effet de 
resserrer encore ses liens avec la France. Pen- 
dant le traité d'Arras, il avait été convenu que 
madame Catherine, fille du roi, épouserait le 
comte de Charolais. Ce mariage fut définitive- 
ment conclu et signé au mois de septembre 1 438 . 
à Blois, par le sire de Crèvecœur, ambassadeur 
du Duc. 

Les conférences de Gravelines ne conclurent à 
rien ; il fiit cependant résolu que bientôt après ou 
en tiendrait de nouvelles et plus solennelles, soit 
à Cberboui^ , soit à Calais, où le duc d'Orléans 

■ Bapin-Thojrai. — Jeta puUica, — Hoiutrelet. 
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viendrait en qualité de mëdiateur. On parla de 
trêves, et il fut impossible de s'entendre même à 
ce »ijet. 

Les malheurs qui délaient les États du rot de 
France et du duc de Boui^ogne continuèrent 
donc comme auparavant. Après avoir épuisé la 
Lorraine, en se mêlant aux guerres que se fai- 
saient entre eux le duc de Bar et le comte de 
Vaudemont, le damoiseau de Commerci et le sire 
Ëverard de la Marck; après avoir repoussé le 
connétable, qui était venu au secours de ce der- 
nier seigneur, les compagnies se réunirent au 
nombre d'environ six mille chevaux, et, sous la 
conduite delà Hire, de Brussac, d'Antoine de 
Chabanneet autres, elles s'en allèrent faire des 
incursions en Allemagne. 

Beaucoup de seigneurs et de nobles de ce pays- 
là', voyant ce qui se passait auprès d'eux, s'é- 
taient mis aussi à courir la camp^ne, pillant et 
malti-ailant les paysans et les bourgeois. Ils di- 
saient que c'était le véritable moyen de tenir ces 
gens des cooununes dans leur état, dont ils vou- 
laient orgueilleusement sortir quand ils étaient 
trop riches. Mais comme ils n'étaient ni si nom- 

' Muller. — Hi«toirii des SuUme. — Hoiutrelel. 
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breux ni si bien aguerris que les écordieurs de 
France , ils furent mis en déroute parles bourgeois 
de Bâle. Ce fut alors que le vieux comte Guillaume 
de Diest, évéque de Stra^urg, qui était de- 
j>uis long-temps en discorde avec les communes 
d'Alsace, et qui était le principal conseiller de 
cette noblesse, imagina d'envoyer quérir les 
Armagnacs, comme on les nommait encore 
dans ces contrées. 11 n'éuùt guère besoin de 
leur donner un motif pour venir ravager un nou- 
veau pays ; cependant cet évéque leur persuada 
qu'ils rempliraient un devoir de chrétiens en 
prenant le parti du pape contre les pères du con- 
cile. 

La discorde avait éclaté tont de nouveau entre 
eux, et plus vivonent que jamais. Le pape niait 
l'autorité du concile, et en tenait tm de son côté 
à Florence, ou il s'efforçait de réunir les Grecs à 
l'Église. Les pères assemblés à Bâle traitaient 
d'hérésie toute résistance à l'autorité souveraine 
d'un concile général, et procédaient contre le 
pape. Chaque parti diffamait l'autre, au grand 
scandale de la chrétiraité. Seul de tous les princes 
de l'Europe, le duc de Bourgogne tenait pleine- 

' 1438, T. it. L'anndc commenta le S avril. 
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ment pour le pape , et avait des ambassadeurs au 
concile de Florence. Le roi de Frauce , qui s'était 
environné de tontes les luinières de son clergé 
assonblé à Bombes , appi^uvait au contraire assez 
les doctrines du concile sur la puissance des papes. 
fit même , vers ce temps , la fameuse ordomiance 
nommée pragmatique-sanction, où, renouvelant 
ce qui avait été réglé sous le saint roi Louis IX, 
tout pouvoir de collaUon des évêchés et arche- 
vêchés fut enlevé au pape et remis à l'élection des 
chapiU'es. La juridiction du p^>e fut aussi res- 
treinte. Nul ne devait être contraint de plaider 
par-devant la cour de Rome , et les appels de- 
vaient se juger en France par un évêque in par- 
tibus dél^é par le pape. L'autorité souveraine 
des conciles généraux était pleinement reconnue ; 
le nombre des cardinaux restreint à vingt-quatre , 
et les conununications et interdits ne pouvaient 
être prononcés qu'après une procédure suivie par 
les pasteurs ordinaires. 

Mais si le conseil de France se montrait favo- 
rable aux décrets du concile touchant la disei- 
{dine de l'Ëglise, il ne prenait nullement parti 
contre le pape, et n'approuvait point les procédés 
violens employés de part et d'autre. Ce fut donc, 
quoi qu'ils en pussent dire, sans aucun ordre ou 
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permission du roi que les chefs des compagnies 
prirent la querelle du Sùnt-Père. Annsen de 
Winckingen, seigneur des marches de la Lor- 
raine, d'accord avec l'ëvéque Guillaume de Diest, 
leur livra passage et leur montra les chemins à 
travers les montagnes. Une autre troupe de rou- 
tiers, qui avait attaqué la Bresse , et que le duc de 
Savoie , avec le secours des gais de Berne, venait 
de repousser , vint se joindre aux autres. Ils arri- 
vèrent à rimproviste devant Saveme. Le sire 
Louis de Lîditenberg eut à peine le temps de 
rassembler quelques gens du pays; ils n'opposè- 
rent aucune résistance; la terreur que répan- 
daient 'les Armagnacs ôtait courage à toot le 
monde. Pour accroître l'épouvante attachée à 
leur nom, ils avaient fait brûler à demi un mal- 
h^ireux paysan, et, dans cet état, l'avaient ren- 
voyé vers les siens. Ils mirent en tiiite une troupe 
de bourgeois de Strasbourg qui avait tenté une 
Sortie. Pais ils se répandirent partout, commet- 
tant leurs horreurs accoutumées ; elles semblaient 
bien plus merveilleusonent cruelles à des peuples 
où l'on avait le bonheur de vivre en paix. Les 
Armagnacs passèrent ensuite le Bhin, quelques 
uns poussèrent jusque vers Francfort. 

Quant à leur entreprise sur Bâle et sur le con- 
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cile, ^le ëchcma. L^ gens de Bâie appelèrent à 
leur secours les vaillantes communes de la Suisse ; 
elles commençaient à être en grande discorde en- 
tre elles, mais se réunirent pour cetjle fols contre 
les Armagnacs *. Peu k peu le désespoir ^neirit 
les paysans; ils sortirait des forteresses où ils 
araient pris refuge, et bmibaient sur ces écor- 
cheurs dès qu'ils les voyaient en petites troupes, 
n en périt ainsi beaucoup. Ils reçurent un échec 
plus cruel encore lorsqu'ils rentrant dans le 
royaume par la hante Boui^c^e '. Jean de Vergi. 
gouverneur du Duché, assembla les gentilsdtom- 
mes k Ghâlons-sur-Sa6ne , et se mit à la poursuite 
de ces méchantes gens; un grand nombre fiit tué. 
Pour ceux qu'on prenait, on les livrait aussitôt 
an bourreau ou bien on les jetait à la rivière. Le 
Donbs et la Saône étaient pleins de leurs cïida- 
vres, et les déposaient sur les 'rivages, qui en 
^iait tout empestés. Les dâ)ris de ces compa- 
gnies s'en allèrent, à travers le Nivéniois et l'Ao- 
vei^ne, dans le Midi, rejoindre celles qui met- 
taient sans cesse à rançon la province du Lan- 
guedoc. 

■ Honsirelet. 

> Olivier lie U Marche. — Histoire de Bourgogne. 
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Le sire de VUIandrada, à force d'ai^ent, con- 
sentit enfin à suivre, arec sa troupe, Saintraille 
dans la guerre qu'il allait faire aux Anglais dans 
la Guyenne. Ils s'y conduisirent vaillanmient, 
repoussèrent les ennemis jusqu'à Bordeaux, et 
s'emparèrent même de Saint^verin, qui touche . 
à cette ville. Le roi pardonna alors au seigneur 
Rodrigue, en considération de ce bon service. 
Mais comme on n'envoya pas de renforts de ce 
côté , les Anglais reprirent bientôt ce qu'ils avaient 
perdu. 

La Flandre n'était pas beaucoup plus heureuse 
ni tranquille que la France. Les habitans de 
Bruxelles, de Louvaîn et de Malines rectonmen- 
cèrent à se faire la guerre à cause du commerce 
des blés, que la disette rendùt plus important que 
jamais. Les geais de Hollande et de Zélande exer- 
çaient sur mer le métier de pirate, s'emparaient 
des vaisseaux étrangers , ruinaient tout le com- 
merce, et souvent même descendaient sur les 
eûtes de Flandre pour piller. Leur amiral, le 
seigneur de la Vère, de la maison de Borssele^ 
commandait lui-même ces expéditions. Il Msait 
en même temps une guerre cruelle aux villes de 
Hambourg , Lubeck , Brème et Wismar ; c'étaient 
les rivalités pour le commerce de mer qui avaient 
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allumé cette haine des Hollandais contre les 
Oostrelins, comme on appelait alors les peuples 
des frontières de l'Occident en Allemagne. Vaine- 
ment le duc Philippe fit ses efforts pour les ré- 
concilier ■ ; les deux partis avaient trop d'oi^eil 
et d'envie. Plus de trois ans se pasisèrent avant 
que le négoce pût reprendre son cours avec cette 
portion de l'Allemagne. 

Avant que les nouvelles conférences s'ouvris- 
sent à Gravelines, le roi de France envoya au 
duc de Bourgogne madame Catherine, comtesse 
de Charolais. Elle avait pour lors dix ans ; sa suite 
âait Ulustre; elle était accompagnée des arche- 
vêques de Rbeims et de Narbonne , des comtes de 
Vendôme et de Tonnerre , du sire de Beaujeu, fils 
du duc de Bourbon , du bâtard d'Orléans, et d*un 
cort^e nombreux de t^evaliers et d'écuyers. 
Uiie noble réception lui liit faite à Cambrai : les 
comtes de Nevers et d'Ëtampes, le chancelier de 
Bourgogne et une foule de seigneurs, vinrent au- 
devant d'elle. La comtesse de Namur, la dame de 
Crèvecœur, la dame de Haulbourdin, et plusieurs 
autres femmes de grand état, formaient sa com- 
pagnie. De semblables honneurs lui furent rendus 

' Chrooique de Hollinde. — Mejer. 
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dans toutes les villes de la domination de Bour- 
gogne, et elle arriva dans cette pompe à Saint- 
Omer, où se tenait alors le Duc. Là le mariage 
fut célébré. Parmi les fêtes , U y eut une joule ma- 
gnifique où le sire de Créqui fut le tenant. 

Tout aussitôt après, la Duchesse partit pour 
Gravelines; l'évêque de Cambrai, le sire de Crè- 
yecœur et le sire de Santés étaient ses principaux 
conseillers. Le roi de Franc» envoyait aux confé- 
r^ices les seigneurs qui avaient accompagné ma- 
dame Catherine. Le cardinal de Winchester, le 
duc de Norfolk, le comte d'Essex, étaient ambas- 
sadeurs pour les Anglais. Le concile de Bâle avait 
envoyé l'évêque de Vlcence. On y voyait aussi 
les ambassadeurs du comte d'Armagnac comme 
pmce souverain. 

La Duchesse étala , dans cette occasion , tme 
grande magnificence. Ses tentes étaient dressées 
non loin de Calais. Les conféraices se tenaient 
tout auprès de cette ville ; car les Anglais ne vou- 
laient pas que le duc d'Orléans , leur priscmnier, 
sortit des pays de leur domination. Ce prince eut 
d'al)ord le bonheur de revoir son frère , le bâtard 
d'Orléans, qui avait acquis tant de gloire à dé- 
fendre le royaume , et qui depuis long - temps 
n'avait rien plus à œur que la délivrance de 
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son noble frère. Pour lui marquer son amitié et 
sa reconnaissance, i) lai fit don de son comte de 
Danois, dont le bâtard d'Orléans porta doréna- 
vant et illustra le nom. 

La duchesse de Bourgogne montra au duc 
d'Orléans la plus gracieuse courtoisie ; elle eut 
d'abord avec lui un entretien particulier, puis 
ils din^^nt ensemble dans la tente du cardinal 
d'Angleterre. En le quittant, elle lui dit devant 
les principaux ambassadeurs : < Ne dé^rez-vous 
c pas bien la paix, mon cousin? — le donnerais 
t ma vie pour la procurer, répondit -il. — ■ Hé 
« bien, dit -elle, puisque nous sommes si bien 
« d'accOTd , nous en viendrons à bout. > 
. Elle y échoua cependant. Malgré toute sa bonne 
volonté et le soin qu'elle mit à apaiser les deux 
partis , ils n'étaient pas plus près de s'entendre 
que lors du traité d'Arras. Les Français ne vou- 
laient céder que la Normandie et la Guyenne, et 
ils exigeaient que le roi Henri renonçât au titre de 
roi de France. Les Anglais prétendaient, au con- 
traire, posséder toute la France jusqu'à la Loire, 
et de plus la Guyenne et le Poitou. Il fat impos- 
sible de conclure même une trêve, parce que cha- 
cun exigeait préalablement la remise de diverses 
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Pendant que les ambassad^iTs se débattaient 
ainsi sans espoir de s'accorder, on apprit que le 
connétable Tenait de prendre la Tille de Meaux. 
n y aTait long-temps qu'il demandait au roi de lui 
fournir les moyens d'assiéger cette forteresse, 
dont la garnison raTageait toute la Brie, arrêtait 
la naTÎgatiou de la Marne, et feisait enchérir 
les TÎTres à Paris. Mais il n'obtenait nulle ré- 
ponse satisfaisante'; personne ne lui obéissait, 
chacun trouTait protection- contre lui auprès du 
roi. Le chagrin s'empara de lui ; il résolut de 
laisser tout le gouTernement de la France et de 
se retirer dans ses seigneuries; il déclara même 
son dessein au conseU qui réglait les afMres à 
Paris aTec lui. 

Le lendemain, comme il était seul à pi>ier en 
la chapelle de son hôtel, le prieur des Chartreux 
^t le Tisiter : * Mon père, que tous fau^il? Im 
« dit le connétable. — Je Toudrais parler à mon- 
« semeur le connétable, répondit le bon père. 
« — C'est moi. • — Ah I dit le prieur, je ne tous 
< connaissais pas, mais j'ai fort k tous parler. 
« — Volontiers , continua le prince. — Monsei- 
« gneur, tous tîntes hier cons^, et tous délibé- 
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lui montrer le frère qtù avait dit toutes ces cho^s. 
€ Oui, > répondit le bon p^, et il fît passer 
devant le prince tous les frères du couvent, sans 
vouloir le lui montrer autrement. Depuis il dé- 
couvrit que c'était frère Hervé Dupont, et il le 
fit prieur d'une Chartreuse qu'il fonda à Nantes. 

Peu de jours a^rès œ bon avis du prieur des 
Chartreux , le ctumétable reçut une réponse favo* 
rable du roi qui lui ordonnait de comm^icer le 
si^ , et enjoignait aux divers capitaines devenir 
sous ses ordres. Il n'avait pas eu souvent en sa 
vie une si grande j(He. Il se hâta de réumr tout 
son monde à Cori)eil ; il avait avec lui Àmbroise 
de Loré, la Hire, Denis de Chailli, Olivier de 
Coetivi , le conunandeur de Gire^ne, le seigneur 
de Cbâtillon, le capitaine Bourgeois; et de sa 
propre maison, Gilles de Saint-Simon, le sire de 
Rostrenen et d'autres Bretons '. 

Le siège conmiença le 20 juillet ; le connétable 
avait d'abord établi ses bastilles et ses logemens 
autour de la ville , au nord , sur la rive droite de 
la Marne, laissant, pour l'attaquer ensuite, l'au- 
tre partie de Meaux qu'on nomme le Marché, et 
qui se trouve sur la rive gauche , du câté de la Brie. 

■ nichemont. — Berri, — HouUrelet. 
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Dès que les Anglais surent qn'on voulait leur 
enlever cette importante place, Us résolurent de 
tout essayer pour la secourir. Lord Talbot, lord 
Scales, lord Falconbridge, sous les ordres du 
comte de Sommerset, réunirent environ quatre 
mille combattans pouf foire lever le siège. Le 
connétable, prévenu de leur marche par ses es- 
pions , se détermina à emporter la ville avant 
leor arrivée. L^artillerie était dirigée par maître 
Jean Bureau, qui était un trè»4iabile homme, et 
qui avait , disait-on , appris d'un juif venu d'Alle- 
magne des choses bien subtiles sur' la poudre et 
les canons. Déjà il avait fait une brèche praticable; 
l'assaut fut ordonné. Jamais les Français n'avaient 
eu plus grand courage ni meilleure espérance ; 
malgré une vigoureuse défense, la ville fut prise 
en une demi-heure. 

Mais le pont était rompu, et pour prendre le 
Marché, qui était une forteresse encore plus re- 
doutable, il faUait un nouveau si^e. Les Anglais 
qui étaient dedans offrirent de se retirer à de 
bonnes conditions, si on rendait la libellé au 
bâtard de Thian, capitaine de la ville, que les 
Français venaient de faire prisonnier. H s'agis- 
sait en effet de lui sauver la vie, car les Français 
de l'ancien parti de Bourgogne, qui depuis la paix 
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d'Ârras étaient restés avec' les Anglais, n'étaieni 
pas épargnés. Le traité allait se ctmdure ; mais la 
flire et Antoine de Chabanoe Tonlnrent absolsr 
ment qu'en ou^ les Anglais rendissent sans nolle 
rançon le petit Blanchefort, un des leurs, «tcomme 
eux chef célèbre de compagnie. Le pourparler fiit 
ainsi rompu, et le connétable fit aussitM couper 
la tête aU'bâtard de Thian et à deux autres prison- 
niers de France, au grand r^ret des hommes 
d'armes qui les avaient pris et qui perdaient ainsi 
les rançons. 

Le si^e du Hardie se poussa Tivement; une 
forte bastille fut faite du côté de la Brie, et les 
Français s'établirent aussi dans une petite ile de 
la rivière dont la forteresse est entourée presque 
de toutes parts. Le 11 août, l'armée ai^lalse ap- 
procha; plusieurs capitaines de France étaient 
d'avis qu'U fallait sortir pour la oombattre. Le 
connétable, craignant de se trouver entre les 
Anglais qui arrivaient ^ la garnison qui sorti- 
rait, s'y refusa absolument, et fit mâne gard^ 
les portes de la ville pour être mieux assuré 
de l'obéissance de ses gens. Les Anglais avaient 
amené des bateaux de cuir sur leurs charrettes; 
ils assaillirent la petite lie , et Cous les Français 
qui s'y trouvaient périrent en se déf<»idant vail- 
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lamment. Le sire de Chailli , qui cramnandait la 
bastille de la rive gauche , ne se trouvant pas ea 
force, se retira. Les Anglais renforcèrent à leur 
volonté la garnison du Marché et la fournirent 
de vivres. 

Rira ne put décider le comiétable à sortir de la 
ville. C'était ime sage résolution; car les Anglais, 
apprenant que le roi en personne s'avançait vers 
Brie-Comte-Robert , furent OHitraints à se retirer. 
Le si^e recommença , la bastille fut reconstruite, 
rUe reprise, et la garnison iiit contrainte à se 
rendre dans les premiers jours de septembre. 
Le connétable, apprenant alors que le sire de la 
Faille , un de ses gentilshommes , avait eu des in- 
tdl^ences avec les assiégés , et leur avait annoncé 
l'arrivée des Anglais, lui fît aussitôt trancher la 
tête. C'était la prudence et la fermeté de ce prince 
qui valaient au roi une si précieuse conquâe, aussi 
lui témoigna-4-il cette fois plus de reconnaissance. 
Il envoya au-devant de lui le comte du Maine ^ 
les plus grands seigneurs, qui le conduisirent 
à l'hôtel Saint-Paul, où le roi était depuis quel- 
ques jours. 

La nouvelle de la prise de Meaux rendit plus 
dilBciles encore les négociations de Gravelines. 
Elles furent rompues peu de jours après. La Du- 
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cfaesse et le cardinal de Winchester se quittèrent 
néanmoins &a de fort bons termes '. On conTÎnt 
de reprendre les confinées au mois de mai de 
Tannée suivante. Le cardinal donna aussi un e^ 
poir favoraHe pour la prochaine déUvranoe du 
duc d'Oriéans. La duchesse de Boulogne «itama 
encore un traité, dont la conclosîon eut lieu peu 
sprès , et' qui devait être grandement avantageuse 
à ses sqets de Flandre : il s'agissait d'une trêve 
marchande pour laisser le commerce se fiûre 
librement. 

C'était le comte de Ligni qui. pour nuire à la 
copclusion de la paix, avait en toute hâte envoyé 
au cardinal de Winchester la nouvelle de la prise 
de Meaux. Ce seigneur était de plus en plus tcmbé 
dans la dif^râce du duc de Bourgogne , qui avait 
en effet chaque jour de plus forts griefs ccMitre 
lui. n lui reprochait d'avoir déjà entravé les né- 
gociations essayées avec les Anglais par l'inter- 
médiaire de son Irère, l'évéque de Therouanne ; 
d'être , sans le consentonent de lui , son seigneur 
suzerain, entré en communication avec le car- 
dinal de Winchester et. le conseil d'Angleterre. 
Mais ses torts les plus graves étaient de,inanquer 

' Hi.slMre de Bourgogne. — R«piii-Tho;raE. 
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sans oesse à tons les devoirs d'un bon vassal, de 
refaser obéissance aux officiers du Duc, de laisser 
courir ses gens sur eux , et de délivrer des lettres 
de sauve^arde-comme s'il était souverain '. 

Le comte de Ligni, malgré sa secrète alliance 
avec les Aillais et la confiance qu'il mettait en 
leurs promesses , ne voulut pourtant pas être en 
discorde ouverte avec son seigneur. Ne pouvant 
lui faire admettre sa jus^cation, il écrivit une 
longue lettre à chacun de ses nobles frères et com- 
P^nons de l'ordre de la Toison-d'Or, pour s'ex- 
cuser de ce que lui imputait le Duc, et pour les 
prier de le remettre en grâce avec lui. 

Cependant sa conduite n'était nullement con- 
forme à ses paroles de respect et d'obéissance. H 
triait garnison à Coaci, à Ham, à i!4esle, à La 
Ferté, à Saint-Gobain, à Bouchain, à Beaure- 
voir et dans d'autres forteresses. Ses gens étaient 
«ms cesse en communication avec les Anglais de 
la garnison de Creil et avec les compagnies an- 
glaises qui couraient le pays, et les aidaient de 
tout leur pouvoir. Lorsqu'il avait délivré des 
lettres de garde pour un lieu, les hommes du 
Duc et du roi en étaient r^;>oassés; plusieurs 

' Homtrelet. — HîMoire de Bonifiogoe. 
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même avaient ainsi été taés. Enfin une dernière 
oiTense acheva d'irriter le Duc. Il avait ordonné 
une nouvelle taille sur le bailliage de Péronne, 
et ses officiers voulurent la recueillir dans des 
villages des seigneuries de Ham et de Nesle. Le 
comte de Lîgni prélendit qu'elle n'était pas due, 
puisqu'elle n'avait pas été consentie par les trois' 
Ëtats du pays, et il interjeta appel. Le Duc or- 
donna qu'on passât outre, et les sergens fiirent 
envoyés avec des archers pour procéder à l'exé- 
cution. Jacques de Béthune, bailli de Ham, Qt 
aussitôt monter à cheval les gens de sa gamismi, 
counit sur les archers; il y en eut de blessés et de 
maltraités. 

Le Duc, apptenant cette nouvelle , écrivit aus- 
sit^SC au comte de Ligni pour que Jacques de Bé- 
thune lui fàt ^vré. Cet ordre ne lut point exécuté ; 
les seigneuries que le comte et la comtesse de 
Ligni avaient en Flandre et en Hainaut fiirent 
saisies. 

Le comte écrivit alors une lettre très-respec- 
tueuse aux gens du grand conseil du duc de 
Bourgogne. Il expliquait comment la taille ne 
lui semblait pas due, puisqu'elle n'était pas ccu- 

' 1439 . T. it. L'inné comneBça U 31 man. 
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sentie par les États convoqués en nombre sniE- 
sant; comment il en avait appelé ; ctHnment Jac- 
ques de Béthime, sur la clameur des pauvres 
femmes de la campagne, que les archers dépouil- 
laient et insultaient, avait cru quSme compagnie 
d'écorcbeurs dévastait le pays, et n'avait pu sup- 
poser que c'étaient les officiers do Duc. Abis, di- 
sait-il, dès que Jacques de Béthune eu avait eu 
l'assurance, il avait retenu ses gens. Lui-même, 
après la lettre du Duc, avait fait informer en jus- 
tice contre Jacques de Béthune , qu'on avait trouvé 
innocent; il avait offert que la chose fût traitée 
juridiquement devant les officiers du Duc , afin 
qu'on pût entendre ses excuses, et s'était engagé 
à toute réparation et humilité s'il était trouvé en 
faute; bien plus, il avait crié merci à son semeur 
sans pouvoir en être ent^idu. 

c Cela m'est bien dur, continuait-il; considé- 
rant que je ne suis coupable en rien , et que je me 
suis offert en justice. Supposé qu'on me croie 
coupable, ce qui ne sera point reconnu, il n'y a 
pas lieu à confiscation, ni à mettre empêchement 
sur mon bien. Les droits, les lois et les coutumes 
du pays s'y opposent ; c'est ce que j'ai représenté 
à Hugues de Lannoy, seigneur de Santés, qui, 
par courtoisiev est venu me trouver, et que j'ai 
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prié de supplier monseigneur de m'ourrir la voie 
de justice. Je sais prêt d'être ouï ea mes excuses 
paMieTant monse^neur le duc de Boui^<^e , 
messeigneurs de son ordre de la Toison -d'Or, 
et les autres personnes de son conseil, ou par- 
devant les trois États de Flandre et de K-abant, 
ou par-devant les juges et selon les lois dont le 
susdit territoire est mouvant. Je ne veux pas ^ir 
monseigneur ni sa justice ; je ne vais point quérir 
d'autre prince ni d'autres juges que lui et ses gens. 
n me semble, selon Dieu, la bonne justice et la 
noblesse, qu'on ne devrait point me refiiser. Je 
ne crois pas que je paisse faire plus ni mieux mon 
devoir, que de requérir justice de monseignear, 
qui est un prince si renommé, des sdgnenrs de 
son ordre, qui sont ses parens, ses frères et ses 
amis, gens d'élite et de prud'hommie, de son 
conseil, de ses Ët^s, des ji^es où se trouvent 
tant de personnages sages et notables. Et, en 
outre, de crier merci quand je ne suis pas cou- 
pable. Cependant j'ai su, par ceux qui sont venus 
me trouver, que mon très-redouté seigneur ne 
sera point content que je ne lui livre Jacques de 
Béthune; laquelle chose il m'est et me serait im- 
possible de faire, car il n'est pas en ma puissance. 
N'est-il pas vrai que tout homme qui se sentirait 
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dans rindignation d'un prlnœ si haut et si pais- 
sant, ne se laisserait point saisir pour être livré 
au martyre?' 

Le comte de Ligni finissait eu priant les mem- 
bres du conseil d'intercéder le Duc &i sa Ëiyeur, 
afin que justice lui fût rendue. 

Lors(pie cette lettre arriva, elle donna lieu à 
de grandes délibérations ; beaucoup de seigneurs, 
et surtout le sire Hugues de Lannoy, repr^en- 
taient que si l'on procédait par voie de fait, il en 
adviendrait de grands malheurs. Le ctnute de 
Ligni était homme de grande entreprise, maître 
d'un bon nombre de forteresses, allié des Aillais, 
h qui il pourrait les livrer. On ajoutait qu'il avait 
rendu pendant long-temps de grands services au 
duc de Boulogne, et pourrmt lui être encore né- 
cessaire; car les Français faisaient de jour en jour 
plus d'entreprises sur les domaines du Duc, et se 
conformaient mal à la paix d'Àrras. Ainsi par- 
laient ceux qui, dans le c<»iseU , avaient toujours 
incliné au parti aillais; mais le Duc les écoutait 
froidement , et ressentait avec vivacité l'offense de 
son vassal. Le comte d'Étampes, qui avait eu des 
gens de son armée assaillis et tués par. Jacques de 
Béthune, abondait fortin ce sens. Enfin, on s'ar- , 
rêta k une résolution plus sage. Le Duc envoya à 
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Cambrai Nicolas Raidin son chancelier, révéque 
de Tournai , le sire de Lannoy, et le >ire de Sa- 
Teuse, parlementer avec le ctonle de Ligni, ses 
conseillers, et Jacques de Béttnme. Un projet 
d'accommodement tut dressé ; le cconte y fit d'a- 
bord quelques corrections. Comme elles ne con- 
vinrent point toutes aux conseillers de Bom^ogne, 
ils y firent à leur tour plusieurs chai^emens, et 
le projet lut rapporté au comte de Ligni. 11 était 
fier et peu patient. « Ah ! dit-il , le chancelier et 
« l'évéque de Tournai pensent faire de moi à 
« leur Ëmtaisie; mais ce n'est pas mon plaisir. • 
Et il déchira soudainement le papier. Les sei- 
gneurs qui l'entouraient et ses conseillers eurent 
grand'peine à le calmer. Cependant l'accord lut 
conclu ; il fit ses soumissions ; Jacques de Béthune 
alla se remettre aux mains du Duc , qui , ainsi que 
cela avait été promis verbalement, ne le laissa que 
peu de jours en prison. Ainsi s'apaisa ce^ dan- 
gereuse querelle ; le comte de Ligni n'en demeura 
pas moins allié des Anglais. 

Aussitôt après te retour des ambassadeurs qui 
avaient traité de la paix , le roi de France s'en alla 
k Orléans pour y tenir les Ëtats de son royaume, 
afin de leur Taire connaître ce qu'il avait fait pour 
procurer la paix, etaussi pour aviser aux moyens 
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cheurs et de tous les genE de guerre. Encore der- 
nièrement le bâtard de Bourbon s'était emparé 
de la f<»1eresse de Lamotbe en Lorraine, puis 
l'aTait revendue aux gouverneurs du pays; de là 
il avait traversé les environs de Langres; mais 
Jean xle Yergi, avec les Bourguignons, avait at- 
teint cette compagnie, et l'avait presque en entier 
détruite et dispersée. Le Duc se plaignait de plus 
en plus de tant d'expéditions entreprises contre 
ses provinces. D'autre part, le connétable ne pou- 
vait défendre le royaume, tant lui manquaient et 
l'argent et l'obéissanoe des gens de guerre : les 
bonnes villes étaient dépeuplées par kt peste et la 
famine ; les pauvres laboureurs ne cultivaient plus 
les terres; enfin, messire Charles, comte du 
Maine , et les plus sages conseillers du roi ne 
cessaiait de remontrer la déploraUe situation du 
royaume '. 

L'assemblée des Ëtats à C^léans fnt nnabreuse 
et solennelle, tous les princes y étai«it ou y avaient 
envoyé leurs gens; l'évêque de Tournai, le are 
de Brimeu, le sire de Gréqui , étaient ambassa- 
deurs de Bourg<^ne ; te ccnnte de Dunois y était 

■ Berri. -— Chartier. — Ordonnances, 
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au nom de son frère le duc d'Orlëans; Pierre de 
ft«tagne , avec de notables érêqnes et seignenrs , 
au nom da duc de ft'eta^ne; le sire d'Estaicg, 
au nom du comte d'Armagnac. La reine de Sicile , 
bello'^nère du roi , le duc de Bourbon , le comte 
d'En, le onnte de la Marche, le comte de Ven- 
dôme, assistaient en personne; la ville de Paris 
et les autres bonnes villes avaient leurs députés. 
Enfin, de tontes parts, chacun, et le roi tout 
le premier, n'avait d'autre désir, d'autre vol<mté 
que de s'occuper du bien du royaume, de son 
gouvemement, et du moyen de le mettre en 
bonne paix, justice et police. 

L'archevêque de Rheims.ciiancelier de France, 
conunença par exposer que récemment il y avait 
en des conférences pour la paix ; qu'on y avait 
de part et d'autre présenté des articles ; qu'on s'é- 
tait séparé en convenant que chacun les porterait 
à s<Hi roi pour savoir sa volonté, et qu'on se 
réunirait de nouveau au mois de mai prochain. 
Le chancelier termina en disant à cette noble 
assemblée que tous deviùent aviser an bien de la 
chose publique, au recouvrement du royaume , et 
dire en conscience leur bon et vrai avis. Après 
avoir pris deux jours pour y bien réfléchir, les 
gens des Ëtats se réunirent dans la chambre du 
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conseil pour traiter de ces hautes affaires. Afin 
de mieux les ëclaîrcir, on commit diverses per- 
sonnes notables et habiles pour parler contre ou 
pour la paix. Le comte de Vendôme, maître Jac- 
ques Juvéual des Ursios, érêque de Poitiers, 
étaient chargés de soutenir la paix; le comte de 
Dunois , le maréchal de la Fayette et maitre Jean 
Rabatteau , président au Parlement, maintenaient 
les motifs favorables à la guerre. Maitre Juvénal 
et maître Rabatteau dirent beaucoup de belles , 
sages et grandes choses, qu'ils appuyaient de 
notables exemples tirés des histoires anciennes, 
et de passages des livres saints , des pères de 
l'Ëglise et des anciens auteurs. La plupart des 
seigneurs présens parlèrent aussi, de même que 
tes ambassadeurs des autres princes ; les députés 
des bonnes villes dirent aussi leur opinion. Bref, 
on démontra, presque tout d'une voix , les déso- 
lations, les maux, les pillages, les meurtres, re- 
bellions, vols, ravissemens, rançonnemens qui 
se faisaient sous ombre de la guerre; et, au con- 
traire, quels biens, quelle joie, quels plaisirs 
régneraient dans un pays qui aurait la paix! Il 
fut donc proposé qu'au mois de mai prochain 
les ambassadeurs retourneraient à Saint-Omer 
pour conclure la paix, si les Anglais y voulaient 



:dbvGoogIe 



SUR LES GENS DE GUERRE (14$9). 213 

eotendre à des conditions raisonnables. Toute- 
fois, comme le Dauphin était absent, et que les 
seigneurs et les députés du pays de Languedoc 
n'étaient poiilt présens , on régla qu'une autre as- 
semblée des États se tiendrait à Boui^es au mois 
de feTrier. 

Ce qui fut surtout remontré bien au long par 
les gens des trois États , ce furent les grands'excès 
des gens de guerre. Le roi reconnut authentique- 
ment qu'ils vivaient sur le peuple sans ordre ni 
justice. Considérant la pauvreté, l'oppression , la 
destruction de son peuple, dont il avait si grand 
déplaisir, il déclara que son intention était de ne 
plus tolérer ni sonfirir en aucune façon de telles 
chos^ , et il rendit une fort belle et haute ordon- 
nance, sous forme de loi et d'édit général, perpé- 
tuel et non révocable, ou bien, comme on disait 
alors, de pn^matiqiie- sanction, afin de mettre 
les gens de guerre sous malleure disciptme. On 
fat long-temps avant de pouvoir la faire exécuter, 
et il fallut y joindre successivement beaucoup 
d'autres règles et d'autres ordres; mais enfin de 
ce jour on conunença à espérer justice. 

Il était ordonné à cette multitude de capitaines 
qui s'étaient élevés de leur autorité privée, et 
avairait assemblé un grand nombre de gens 
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d'armes sans congé ni licmce du roi , de ne fias 
porter à l'avenir le nom de cajûlaines, à moins 
d'être compns dans un certain nombre de capi- 
tames de gens d'armes et de trait, gens sages et 
prudens, élus par le roi pour la conduite de la 
guerre , pourvus de cet office , et à qui serait con- 
ôé un certain nomlH% de gens. 

Ces o^itaines, élus et cumnis par le roi, de- 
vaient être temis de ch(»sir des gens d'armes et de 
trait, et autres g^is de guerre notables, suffisans 
et habiles , et de rendre de leur ctmduite. 

Il était défendu, soub peine de crime de lèse- 
majesté, de conflscatioa de corps et de bioas, de 
yettB de noblesse , et de tout droit aux honneurs 
et offices publics, d'être assez hardi pour lever, 
conduire ou recevoir une t^Hnpagnie de guerre 
sans congé, licence, consentemens, ordonnances 
ou lettres patentes du roi. 

Nul capitaine ne pouvait recevoir dans sa com- 
p^nie aucun homme d'armes, gentilshommes ou 
autres, aucun hmnme de trait sortant de la com- 
pagnie d'un autre capitaine. 

Défense était foite , sous peine de crime de lèse- 
majesté , à tons capitaines , gens de guerre et au- 
tres , de piller , dérober ou détrousser , ou de lais- 
ser piller, dérober ou détrousser gens d'alise, 
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nobles, marcliaiKlB, labonreurs, ni autres, sur 
les diemins, en leiu*s hôtels ou habilatii^is, et 
ailleurs; et anâsi de les prmdre, emprisonner et 
rançonna; au contraire, on devait les laisser 
passer sûrement et sauvement. 

— Aussi de pr^idre aux marchands et labou- 
reurs leurs boeufe , leurs cberaus et toute béte de 
harnais, de labour, de ToiUu« ou de charroi ; les 
laissant au Cfmtraire labourer ou cbarrier leurs 
denrées et mardiandtses paisiblemoit , et sans 
l^ir rien demander. 

— De détruire ou laisser détrmre le blé. le vin , 
ou aucuns vivres quelconques, de les jeter dans 
les puits, de défoncer les pipes ou autres vais- 
seaux, de scier ou couper les blés, de les battre , 
de les hiire Boanger en vert aux chevaux. 

— De mettre ou laisser mettre le feu aux 
gerbes, aux maisons, aux foins, aux pailles, aux 
lits, lii^jes, ustensiles, pipes, pressoirs, et autres 



— De démolir les charpentes des maisons pour 
se chauffer. 

11 était enjoint à tous sénéchaux, baillis, pré- 
vôts ou autres justiciers du royaume, dès qu'ils 
sauraient dans le pays de tels voleurs et pilleurs 
de grands chemins, d'assembler des gens d'armes 
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OU d'autres, comme on ferait OHttre les enne- 
mis, afin de les prendre et de les amener eai 
justice. Leur dépouille était doimée à qui les sai- 
sirait ; nulle poursuite ne serait intentée à qui les 
tuerait dans un tel conflit. 

Le roi commandait à tous ses capitaines et 
gens de guerre de vivre doucement et paiûble- 
ment, sansm(^esterle peuple et sans faire excès 
de dépenses pour hommes ni pour chevaux , et 
de se contenter raisonnablement des vivres qu'ils 
trouveraient, sans contraindre outrageusemaat 
leurs hôtes à leur donner abondance et délicieu- 
seté de vivres, ou aident pour acheter des vivres 
ou des harnais. 

Les capitaines devaient livrer sur-le-champ les 
dëlinqnans à la justice, sous peine d'être tenus 
du délit, si, par leur négligence, ils vaoaientà 
s'évader. 

Les gens de guerre étaient tenus de s'opposer à 
ces excès lorsqu'ils en étaient témoins. 

Si les délinquans étaient trop puissans et sou- 
tenus par des seigneurs ou d'autres, de manière 
à ce que justice ne pût se faire, les justiciers de- 
vaient foire des procès-verbaux, des ajoume- 
mens, des sentences, des ju^emens et déclara- 
lions, et les adresser au roi ou au Parlement. 
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Tout juge était compétent, sans auceptionde 
juridiction ni de territoire. Tout justicier qui r&- 
fuserait ou négligerait de faire justice, devait être 
poursuivi conune fauteur et adhérent. 

Lorsque le capitaine delà compi^ie refuse- 
rait de livrer le délinquant, on devait procéder 
snrJe-champ contre lui à main armée ou autre- 
ment, et envoyer l'information au roi ou au Par- 
lement. 

En outre , tout bonune blessé ou maltraité pou- 
vait, sans. recourir aux offlciere royaux, assem- 
bler des gens armés, courir sur tes délinquans et 
les amener en justice; aucune poursuite ne se- 
rait mtenlée contre ceux qui les tueraient dans ce 
débat. 

Les capitaines et gens de guerre devaient être 
établis en garnison dans les places sur les fron- 
tières en face des ennemis, par les wdres du 
roi, y demeurer et s'y tenir, sans en sortir, ni 
aller vivre sur le pays de quelque manière que 
cefàt, sous peine de crime de lèse-majesté. 

En ce cas chacun pouvait s'armer et s'assembler 
contre eux , et leurs dépouilles appartiendraient à 
qui les prendrait. 

Le roi déclarait que son intention était de ne 
donner grâce ni rémission à aucun délinquant; 
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et si par importimité ou antremoit il venait à en 
accorder, il voulait, ordonnait et c<Hnoiandait 
que sa cour de Parlement ou ses autres justiciers 
ne lui obéissent en aucune manière. 

Les se^^eurs, barons et autres capitaines qui 
t&asàeai, garnison dans iMirs propres forteresses 
ou châteaux, et qui faisaient souffrir de cmcUes 
«ppressicms aux sujets du nn , devainit les gar- 
der à leurs dépens, avec leurs gens, sans dom- 
mage du peuple. Lorsque les forteresses et châ- 
teaux n'étaient pas à eux , ils devaient les rendre 
à ceux à qui ils appart^iaient 

Lesdits seigneurs répondraient pour les faits de 
leurs gens comme les capitainesde leur compagnie. 

Il était interdit aux nobles et gens de tout état 
de recâer aucuns délinquans, sous prétexte de 
parenté ou autre, et chacun pouvait aller à main 
armée les prendre où ils se cachaient. Tout châ- 
teau, baronnie ou seigneurie, où un délinquant 
était recelé, devait être confisqué. 

Plusieurs s^neurs, sous prétexte de munir - 
de vivres leurs châteaux et forteresses, avaient 
exigé des blés, des vins et autres douées des ha- 
bitans de leur seigneurie, avaient ébddi ou ang- 
menté des péages de rivière ou de route : ces 
exactions étaient prohibées. 
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U était souvent arrivé, lorsque le roi avait, du 
cwnsentemeztt des trois États, levé des taille» 
pour soutenir la guo-re, que des seigneurs, ba- 
rons ou autres, avaient retenu les deniers de la 
taille ou des aides, prâendant qu'ils leur étaient 
assignés, ou que le roi leur devait telle ou tdie 
somme. D'autres f(âs ils ajoutaient & leur profit 
de fortes sommes à la taille du roî : de telles pra- 
tiques leur étaient interdites. 

D'autres levaient des tailles dans leurs Seigneu- 
ries, de leur propre volonté, et grevaient ainsi 
le peuple : le roi défendait qu'aucune taille, aide 
ou tribut, fût levé sans soa autorité, son congé 
et ses lettres patentes. 

Le roi Snissait par commander que cette loi et 
ord(Hmance fût publiée dans les bonnes villes et 
dans tous les lieux de son royaume. 

On eut bientôt une grande et nouvdle [tt-euve 
de la nécessité de discipliner les gens de guerre '. 
Tout aussitôt après la prise de Meaux , le roi avait 
ordonné au connétable d'aller combattre les An- 
glais en Normandie. Il avait entrepris de les atta- 
quer par la Brets^ne; et, joignant ses forces à 
celles du duc d'Âlençon, ils étaient allés mettre 

' BeiTÎ. — Chkrtier. — Richemont. 
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le si^e devant Avranches. Lord Talbot et les ca- 
pitaines anglais arrivèrent au secours de cette 
ville. Le corps des Français était fortement re- 
tranché par la rivi^ de Selune, qui d'ordinaire 
ne peut se passer à gué, surtout lorsque la marée 
est mtmtante. Il n'y avait donc rîen de si facile 
que.de garder le passage. Mais l'armée française 
se composait de toutes les compagnies d'écor- 
cheurs qu'on avait pu ramasser ; on ne les avait 
point payés de leur solde; on manquait d'argent; 
il y avait peu d'artillerie, et ^e était mal servie. 
Le connétable ne pouvait Êiire obéir personne; 
chaque soir, les hommes d'armes s'en allaient 
l<^er çà et là dans les vilh^es. Il y avait des nuits 
où le connétable ne pouvait pas garder avec lui 
quatre cents hommes pour défendre le camp et 
le passage de la rivière. Aussi advint-il qu'une 
fois, à marée basse, les Aillais trouvèrent, en 
sondant avec leurs lances, un lieu de la rivière 
vers les grèves du mont Saint-Michel, où l'on 
pouvait traverser. Ils passèrent, surprirent le 
guet, firent prisonniers le sire de Honfroy qui le 
commandait, et entrèrent dans la ville. 

Quand les Français surent que les Anglais 
étaient dans Avranches, le découragement s'em- 
para d'eux ; chacun s'en alla de son côté. Le con- 
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nétable endurait avec une constance merréil- 
leuse les peines les plus oiielles, et ne voulait 
point lever le si^e, quelque peu de monde qui 
lui restât. Enfin deux cbefs de compagnies , An- 
toine de Chabanne et Blanchefort, vinrent lui 
dire qu'ils voulaient bien demeurer avec lui; mais 
que quant à l^irs gens, ils n'en avaient pas dix. 
Alors , bien malgré lui , n'ayant presque avec soi 
que des capitaines, il s'en alla avec une centaine 
de lances; et les Anglais sortant d'Avranches 
firent un magnifique butin dans le camp, d'où 
Ton n'avait pas même emmenë les vivres, les 
canons et les bf^^es. 

Lorsque le roi, qui, après lesËtats d'Orléans, 
était venu à Angers , sut l'embarras où se trouvait 
son armée, il envoya à la hâte ,1e sire de Gaucourt 
et Saintraille avec un peu d'argent et de l'artil- 
lerie. Ils arrivèrent trop tard ; tout était déjà dis- 
persé et perdu. Ils revinrent à Ai^ers avec le 
connétable et les principaux capitaines. 

Le roi était dans une vive colère : < Comment 
c cela a.-tA\ pu advenir, leur demanda-t-il, et 

< pourquoi s'est-on si lâcbement conduit devant 
* Avrancbes? > On lui raconta ce qui s'était 
passé; il assembla son conseil : < A quoi sert 

< donc, disait-il, d'assemUer tant de gens d'ar- 
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•[ mes, sinon à détruire mon peuple? Je suis in- 
€ formé de la &ç<hi dont les choses se passent ; je 

< sais qu'il faut à chaque homme d'armes une 
■ dizaine de cheraux de bagage pour mener 
« tout son train, des pages, des valets, des 
• femmes, des chiens, des oiseaux. Toute cette 

< canaillen'estbonnequ'kmangermon peuple'. > 
Pour commencer donc à exécuter les belles 

ordonnances sur les gens de guerre, le comman- 
dement fut donné de chasser toute la racaille inu- 
tile ; on promit qu'à l'avenir la revue des compa- 
gnies serait faite et la solde payée une fois par 
mois. Tout aussitôt le roi nomma des capiteines 
et leur fit délivrer de l'argent, des armes, de 
l'artillerie. 

Ce bon ordre qu'on s'efforçait d'établir n'était 
pas du goût de tout le monde; il gênait les sei- 
gneurs qui s'étaient accoutumés à se gouverner 
uniquement selon leur vol(Hité*. Ce n'était pas 
non plus chose facile que d'ôter à tous ces capi- 
taines les compagnies qui ks rendaient si puis- 
sans et si redoutés. Les ducs de-Bourbon et d'A- 



' Éloge du roi Charlea VII , par un auteur contemporain. 
' Berri, — Chartier. — Richemont. — Monstrelet. — Vie de 
Chabanne. — Amelgard. 
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lençon, le comte de Vendôme et le comte de 
Dimois résolurent de faire ce qu'on avait déjà tu 
plus d'une fois, de changer par la force le gou- 
vernement du royaume, de chasser du consal 
ceux en qui le roi avait mis sa confiance, et de 
détruire ainsi le grand crédit soit du connétable , 
soit du comte du Haine, lis laissèrent tout à coup 
le roi, et s'en allèrent au château de Kois. Le 
sire de la Tremoille, qui cherchait toujours à 
regagner le pouvoir dont il avait été dépouillé, 
était l'âme de foute cette affaire ; ses conseils n'a- 
vaient pas peu servi k faire prendre un tel dessein 
par les grands seigneurs. Il leur avait promis 
d'engager sa personne et ses biens dans leur en- 
treprise. Le bâtard de Bourbon, fflanchefort, et 
les autres chefs de routiers , se mirent en pleine 
désc^issance et recommencèrent à tenir les 
diunps. Le roi voulut vainement en garder quel- 
ques uns près de lui pour le servir contre les ré- 
voltés. Il montra , à cette intention , bon accueil à 
Antoine de Chabanne ; et comme il lui disait des 
remontrances sur sa conduite, disant : « Vous 
« savez bien que les Anglais et les Bourguignons 

< appellent Manchefort et vous capitunes d'é- 

< corcheurs, > Chabanne repartit : ■ Sire, quand 
• j'écorche vos ennemis, leur peau vous pro- 
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« Sl£ plus qu'à moi. * Puis il alla rejoindre les 
autres. 

Le Dauphin était pour tors à Loches, revenant 
du Languedoc, où, par ordre du roi, il Tenait de 
passer une année , s'eflorçant de remettre quelque 
ordre dans cette proTÏnce, it quoi il avait assez 
mal réussi. Les seigneurs de la Praguerie , car on 
appela ainsi cette révolte , à cause des troubles et 
des séditions de la Bohême et de Prague dont on 
parbit alors beaucoup, avaient formé le dessein 
de mettre ce jeune prince k leur tête. Le bâtard 
de Bourbon s'en vint avec sa troupe le trouver à 
Loches. Ses conseils , ceux du sire de Ghaumont, 
du sire de Boucicault, du sire de Sanglier, déci- 
dèrent le jeune prince, qui n'avait alors que dix- 
sept ans, k prendre parti c^mtre son père. En 
vain le comte de la Marche, que le roi lui avait 
donné pour gouverneur, lui fit-il les plus sages 
remontrances, tout fiit inutile. Le Dauphin dé- 
clara qu'il était las d'obéir comme un sujet, ainsi 
qu'il avait fait par le pas^, qu'il entendait se con- 
duire par sa volonté , et se sentait capable de faire 
le bien du royaume. Ses partisans et lui ajou- 
taient beaucoup de discours injurieux au roi. Ils 
disaient que c'était un prince adonné au rep<% et 
à la mollesse, qu'il ne s'inquiétait nullement de 
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défendre son royaume contre les ravages des en- 
nemis, ni même de ses propres capitaines. Le 
Datq>hiii assurait que, par son coun^e et son 
activité, il aurait bientôt fait cesser de tels dés- 
ordres, n manda tout aussitôt le duc d'Alençon, 
et se retira à Niort. Le comte de la Marche, con- 
steraë de lui voir tant d'obstination dans un si 
funeste dessein, s'en retourna à Angers près du 
roi pour Tinformer de tout. 

Le roi, cette fois, ne montra nulle faiblesse. Il 
assembla tout aussitôt une armée. H écrivit aux 
bonnes villes et dans toute la France qu'on eût 
à reftiser obéissance et entrée au Dauphin, au 
duc de Bourbon , au duc d'Alençon et à leurs 
alliés. Il envoya au plus tôt le ^re de Gaucourt 
et Saintraille chercher le connétable, qui l'avait 
quitté depuis peu de jours pour retourner à son 
gouvernement de l'Isle-de-France. En passant 
par Blois, le comte de Richemont avait trouvé 
le duc de Bourbon, le comte de Vendôme et le 
comte de Dunois pleins de joje et d'espérance. 
Le Dauphin était déjà à Niort avec le duc d'Alen- 
çon; on avait ^it au duc de Boui^<^e pour 
avoir son appui; les compagnies tenaient la So- 

' 1439, V. si. L'année commença le 31 mars. 
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k^i;ne et le Berri. Aussi tous ce» grands seigneurs 
se montrèrent-ils bien hautains, et parlèrent-ils 
sans mënagement au œnnètable. Le comte de 
Dunois surtout semblait avoir le dësir de le pro- 
voquer par qudques paroles ofTensantes, afin 
d'engager querelle et de trouver occasion de 
mettre la main sur lui. Mais le comte de Ricfae- 
mont était sage, il garda tout son sang-froid. 
Grâce à Antoine de Chabanne, qui dissuada les 
seigneurs et leur montra que saisir le connétable 
serait livra' aux Anglais Paris et TlsIe-de-France, 
il continua sa route. 

Gaucotu*! et Saintraille Tatteignirent le lende- 
main à Beaugenci : « Monseigneur, lui dirent-ils, 
« le roi ne vous commande point , mais vous prie 
c de venir sut^le-champ le trouver , tontes choses 
« cessant. * Il fit équiper un bateau, y monta 
avec ses archeiï , et arriva bientôt à Âmboise , où 
le wji était venu. H le trouva en grand touwnent 
d'esprit et n'en dormant plus, toutefois plein de 
résolution et de coun^e. Il avait f^it saisir le 
petit Blanchefort. L'échafaud était dressé, et oa 
allait lui couper la télé, quand on annonça au roi 
que le comte de Richemont arrivait. Sa joie Ait 
complète; il lui fit grand accueil. < Puisque j'ai 
" mon connétable, disait4l, je ne crains plus 
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« rim- » A sa demande, il accorda la grâce de 
Hancbefort, qui était un vaillant capitaine et un 
des moindres de la conjuratitHi. 

Le roi partit sans tarder pour Poitiers. « 8ou- 
c venez-vous, lui disait le connétable, du roi 
< Richard d'Angleterre; il lai en coûta pour 
« s'être enfermé au château de Conway, lors de 
( la révolte du duc de Lancastre. Gardez-vous 
c de vous mettre dans aucune ville ou forteresse. > 
^ssi fDt>4l résolu de tenir la oimpagne. Saînt- 
Maixent venait d'être surpris par trahison ; mais 
les babitans et les moines se défendaient encore 
vaillamment dans une porte de la ville et dans le 
couvent. Le roi arriva à temps pour les secourir ; 
il se montra reconnaissant de leur courageuse 
fidélité, leur accorda de beaux privil^es, ano- 
t^t les bourgeois, leur promit que la ville serait 
toujours uniquement à leur garde, et maintint 
si bien l'ordre et la discipline, que dans une 
on ville l'on entrait à main année il n'y eut pas 
un homme tué, pas une femme maltraitée. Cela 
était bien nouveau et sembla merveilleux. Le 
château fiit pris le lendemain , et les rebelles qui 
s'y trouvèrent furent forgés et décajûl^, hor- 
mis ceux qui étaient serviteurs du duc d'Alençon , 
que' le connétaUe pria le roi d'épargner à la 
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condition de ne jamais s'armer contre son au- 
torité. 

Les aflaires de la Pragnerie n'allaient pas aussi 
bien que l'avaient espéré les seigneurs. Le duc 
de Bourgogne, après en avoir délibéré dans son 
conseil , avait fait répondre au Dauphin qu'il était . 
lui, ses pays et tous ses biens, fort an comman- 
demmt de monseigneur le Dauphin, et le rece- 
vrait de son mieux quand il lui plairait venir; 
mais que pour nul motif il ne lui accorderait fa- 
veur ni aide, s'U s'i^îssait de faire la guerre au 
roi son père ; qu'au contraire , il était prêt à s'em- 
ployer de toutes manières pour le faire rentrer en 
grâce, ellui conseillait de le tenter; car a»iti- 
nuer cette guerre . lui semblait un trop grand 
désbomieur, et causerait trop de dommage au 
royaume. A cet effet, il envoyait des ambas- 
sadeurs au roi, afin de s'entremettre pour oe 
traité. Peu après le comte de Dunois abandonna 
la Praguerie, vint demander pardon au roi, et 
s'excusa d'avoir voulu saisir le connétable. Quant 
au duc de Bourbon, qui était le principal auteur 
de l'entreprise, il y persista encore. Par ses or- 
dres, Antoine de Chabanne et sa compagnie s'en 
allèrent à Niort prendre monseigneur le Dauphin 
et le duc d* Alençon , et les conduire en sûreté dans 
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son duché de Bourbonnais, où il avait maintes 
villes et forteresses.^ 

Le roi les suivît en passant par la Souterraine 
et Guéret. Chambon et Ëvaux furent pris ; Mon- 
ta^, Ëbreoille, Âigneperse se rendirent. Le 
duc de Bourbon et les seigneurs de son parti ne 
pouvaient engager perscmne dans leur sédilifMi, 
pas plus les gentilshommes que les villes. La no- 
blesse d'Auvergne avait répondu qu'elle servirait 
volontiers monseigneur le Dauphin, mais jamais 
ccmtre le roi , et que si le roi venait dans la pro- 
vince, certes les gentilshranmes n'oseraient ja- 
mais lui refiiser l'entrée des villes ni des forte- 
resses. Les gens de la Praguerie avaient aussi 
compté que les compî^ies de routiers du Lan- 
guedoc viendraient à leur secours ; au contraire , 
elles obéirent aux ordres du roi , et le sire de 
^lazal*, qui était le principal capitaine des con- 
trées du Midi, arriva en Auvergne pour faire la 
guerre aux factieux. 

Le duc de Bourbon pensa alors à entrer en 
Boui^(^e , et s'avança de ce côté jusqu'à Décise. 
Mais le duc Philippe avait ordonné qu'on s'op- 
posât à l'entrée des compagnies ; d'ailleurs les 
villes et le peuple, encouragés par l'ordonnance 
du roi, ne voulaient plus se laisser piller et ran- 
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çonner. Le paysëtait prêt à se soulever omtre la 
Pragnerie; il fallut donc revenir à Moulins. Pen- 
dant ce temp»4à Cusset, Gharroux, Glermont, 
Hontf^mid, toute la Limagne, hormis Riom, 
qui était la capitale du dodié d'Anvei^e, et qui 
a^ortenait au duc de Bourbon , se soumettaient 
avec empressemoit au pouvoir du roi. D tint les 
États de la province d'Auvei^e à GtennonL L'é- 
vêque Martin Gouge, qui était depuis long-t^nps 
un de ses principaux consdllers , exposa cmnm^it 
toute cette rébellion était venue de ce que le roi 
avait voulu sauver son peuple de la destruction , 
mettre ordre aux excès de ses gens de guerre, et 
tes contraindre de se tenir aux frontières afin de 
combattre les ennemis; cranmenl c'était pour 
s'opposer à une si sage volonté que les grands 
smgneurs aviûeat laissé le royaume sans défense 
contre les Anglais, avaient persuadé par flatta'ie 
à monseigneur le Dauphin que c'était à lui de gou- 
verner, et avaient ainsi armé le fils contre le père ; 
il montra comment une t^e guerre était ccaitre 
Dieu , la raison et la nature , et demanda aux trois 
Ëtats d'accorder quelques subsides pour pouvoir 
la mettre à fin. Les Ëtats firent paraître un grand 
respect et xme vive reconnaissance pour le roî ; 
ils concédèrent en efTet ime taille. 
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L^ seigneurs révoltiés étaient presque sans ee- 
pmr et n'avaient pins qu'à faire leur pais ; mais le 
Dauphin, tout jeune qu'il fôt, était fier et i^ein de 
yoloDîé; il lui déj^aisait d'avoir à s'humilier, et 
surtout de sacriSer <;eux qui s'^aient mis de s(« 
parti. Le cwnte d'Eu s'employait plus que mil 
autre à conclure un accommodement. Les dues 
de Bourbon et d'Alençon Tinrent de MiHdins aux 
cordeliers de Clermont, hors de la ville, et le 
conseil du roi s*; rendit pour traiter avec eux. 
Le comte du Haine, le connétable, l'évéque de 
ClermoDt, le sire de Coetivi, amiral de France, 
le coaiie de la Marche , étaient alors Içs principaux 
de ce cons^. Après trois jours de conférences, 
les diH» d'Alençott et de Bourbon promirent 
qu'ils rameutaient le Dauphin . et allèrent à Mou- 
lins pour le dierdier. Au jour marqué , il se re- 
fusa à venir, puisque le rm n'avait point consenti 
à pardonner aux gens de son hôtel. 

Alors il fallut continuer la guerre ; le roi passa 
l'AUi^ ^Pont^lu-Château, prit Vichy, Varennes, 
la Palisse , Boannë, Charlieu. Partout les villes se 
sousoeltaiént d'dles-mémes; Ico'sque quelqu'une 
faisait résistance, le roi y venait pour empêcher 
(pi'en y entrant de force od y commît des cruautés 
et des désMxlres. 
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Enfin le comté d'Eu vint annoncer à ce digne 
prince que, s'il avait la bonté de se rendre à Cus- 
set, monseigneur le Dauphin viendrait se re- 
mettre en ses mains et lui demander merci. Le 
roi craignit encore que cette promesse ne fût 
pas tenue ; cependant, comme le comte d'En s'y 
eng^eait sur sa vie, il le voulut bien croire et 
vint à Cnsset. Le dac d' Alençon venait de faire sa 
paix séparée. 

Le Dauphin se mit en effet en route pour aller 
se présenter à son père. 11 chevauchait avec le 
duc de Bourbon, et avait avec lui les sires de la 
Tremoille, de Ghaumont et de Prie. Lorsqu'ils 
forent à une demi-lieue de la ville, un messager 
se présenta et signifia à ces trois sei^eUrs de ne 
pas aller plus avant; car le roi n'avait rien ac- 
cordé pour eux et ne les voulait point voir. < Mou 

< compère, dit le Dauphin au duc de Bourbon, 

< vous m'avez trompé, et ne m'avez point dit la 

< chose comme elle est. Puisque le roi ne par- 
■ donne pasauxgensde mon h6tel,PasquesDieu! 
> je n'irai point. — Monse^neur, repartit le duc 

< de Bourbon en tâchant de Tapaiser, tout s'ar- 

< rangera, ne vous mettez point en peine. D'ail- 
« leurs, ajouta-t-il, il n'y a plus à choisir, voici 
« l'avantrgarde du roi. > Le comte d'Eu et quel- 
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ques autres seigneurs arrÎTèrent ; ils eurent 
grand'peine à décider le Dauphin , il voulait ab- 
sfJument retonmer. En6n il céda et donna congé 
aux trois seigneurs de sa suite. 

Arrivés à l'hôtel du roi, son fils et le duc de 
Bourbon s'agenoinillèrent par trois fois devant 
lui; à la troisi^ne fois, ils le supplièrent hum- 
blement de leur pardonner, et de ne ^lus les 
avoir en indignation. € Louis, dit le roi, soyez le 
< Uenvenu; vous avez beaucoup tardé. Allez', 
■ pour aujourd'hui , vous reposer en votre hôtel ; 
« demain nous vous parlerons. » Puis se tournant 
vers le duc de Bourbon : c Mon cousin , dit-il , j'ai 
c déplaisance de la faute que vous avez commise 
« contre notre Majesté, et ce n'est pas la pre- 
4 mière. » 11 lui rappela ensuite que déjà quatre 
fois il lui avait pardonné de graves désobéis- 
sances : « Si ce n'eût été, continua-tril, pour Ta- 
« mour et en l'honneur de personnes que je ne 
« veux pas nommer, nous vous aurions montré 
c tout ledéplaisir que vous nous avez fait; gardez- 
" vous d'y retomber dorénavant » II ajouta en- 
core d'autres paroles graves , sages et fortes , pour 
les congédier. 

Le lendemain ils vinrent à sa messe, et après, 
devant les gens du conseil, ils demandèrent en- 
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core pardon de leur conduite. Le Dauphin se 
risqua alors à solliciter aussi grâce pour la Tre- 
moille, Chaumont et de Prie. « Je n'en ferai 

• rien, dit le roi, et ne les veux pinnl voir: je 
c consens qu'ils se retirent dans leurs maisons 
« et s'y tiennent. — En ce cas . monseigneor , 
c répliqua le Dauphin, il faut que je m'en re- 
f tourne, car je leur ai promis votre grâce. — 

< Louis, r^Mndit sévèrement le roi, les portes 

< sont ouvertes, et si elles ne vous sont pas as- 

< sez grandes, je vous ferai abattre quhve ou 

< vingt toises de murs pour votre passage ; allez 

< où bon vous semblera; vous êtes mon fils. ^ ne 

• pouviez vous obliger envers personne sans mon 

• consentement. Mais s'il vous plait vous ai aller, 
« allez-vous-en, car au plaisir de Dieu, nous en 

< trôUTerons assez de notre sang qui nous aide- 
c rout à maintenir notre honneur et notre s^- 
« gneurie mieux que vous n'avez fait jusqu'ici. > 
Sur ce, le roi le laissa et se tourna vers le duc de 
Bourbon, qui lui fit serm^tt de le bien servir et 
de lui obéir désormais fidèlemenL 

Le duc de Bourbon signa eosuîte un traité par 
lequel il rendit les forteresses de Beauté, de Vm- 
cennes, de Corbeil et de Brie-Comte-Robert, qui 
étaient occupées par ses gens, et leur avaient 
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servi d'asile pour se livrer à mille brigaD(^;es 
aux portes de Paris. Il remit aussi Loches, qu'il 
tenait depuis que le Dauphin y avait commencé 
la PragUerie; Sancêrre qu'il avait surpris; en 
un mot, toutes les places qu'il avait hors de ses 
seigneuries. Le roi resta en Bourbonnais jusqu'à 
ce qu'où eût nouvelles certaines de la remise de 
ces forteresses. 

Quant au Dauphin, tous les officiers de sa mai- 
son furent destitués, et on ne lui laissa que son 
confesseur et son cuisinier'. Mais il reçut des 
litres du roi qui, considérant qu'il était parvenu 
à l'âge suffisant pour avoir connaissance et s'em- 
ployer aux affaires du royaume , tenir état et gou- 
vranement, ^ avoir des terres et seigneuries 
dont le revenu pût l'aider à soutenir sa d^nse, 
lui confia le gouvernement ^ l'administration du 
Dauphiné. dont il portait seulement le Utre. Tou- 
tefois ses actes ne pouvaient ^re scdlës que par 
le cbaotcelier de France. 

Cette guerre ainsi terminée, le roi fit puUier 
qu'il avait pardonné à son fils et au duc de 
Bourbon, et renouvela encore en cette occasion 
toutes les défenses faites aux gens de guerre de 
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commettre le moindre dranmage et de vexer le 
peuple. 

LaPraguerie avait duré à peu près depuis le 
mois d'avril jusqu'au mois d'août. Le roi ne s'é- 
tait, durant cet intervalle, occupé de nulle autre 
chose, et les Anglais avaient profité d'une si fa- 
vorable circfmstance pour faire de grands pro- 
grès, prendre beaucoup de forteresses , ravager 
les provinces. En ce moment ils assiégeaient, 
avec une armée nombreuse, Harfleur, que dé- 
fendait bravement le sire d'Estouteville. 

Toutefois, ainsi qu'il avait été convenu, les 
ambassadeurs de France et de Boui^c^e s'étalent 
rendus à Saint4)mer; mais il ne s'en était point 
trouvé d'Angleterre ; on les attendit pendant sept 
mois. ËnQn arrivèrent l'évéque de Rochester et 
lord Stanhope; alors le chancelier de France et 
le comte de Vendôme déclarèrent (pie lès ambas- 
sadeurs d'Angleterre n'étaient pas d'un rang 
assez élevé, et qu'ils ne traiteraient pas avec 
eux. Du reste, comme chacun des deux partis 
était fermement résolu à ne pas céder sur le 
point important de la souveraineté du royaume 
de France, tous ces pourparlers étaient seule- 
ment destinés à montrer aux peuples qu'un avait 
bonne volonté de conclure la paix , et que si elle 
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ne se faisait point, il (allait l'imputer k Tobstina- 
tion de l'adversaire. 

La délÎYrance du duc d'Orléans, depuis les 
conférences de GraTclines, se négociait séparé- 
ment, et non plus au nom du roi de France. La 
duchesse de Boui^(^e avait obtenu du cardinal 
de Winchester qu'il se chargerait de cette aflaire. 
Le duc d'Orléans s'était en même temps engagé à 
épouser madame Marie de Clèves, nièce du duc 
Philippe, et qui était élevée dans sa maison. 

Le cardinal, quel que fût en ce moment son 
crédit dans les conseils d'Angleterre, éprouva 
quelques difficulté^ k obtenir celte délivrance'. 
Le roi Henri V, qui avait gouverné avec tant de 
sagesse et conquis le royaume de France pour 
l'Angleterre, avait, comme on s'en souvenait, 
recommandé sur toutes choses qu'on ne délivrât 
jamais le duc d'Orléans. Le duc de Glocester, op- 
posé en tout au cardinal, rappelait avec force 
cette volonté de son royal frère. II ajoutait beau- 
coup de motifs puissans : il disait que le roi 
Charles et le Dauphin son fils étaient divisés 
entre eux ; que leur manque de sagesse et d'ha- 
bileté était connu de tout le monde; que si l'on 

■ Bapin-ThoTru. — Jcla puMica. 
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renvoyait en France un prince rendit de savrar , 
de prudence, d'art de bien dire, il gênerait la 
ccHifiance des États de ce royaume ; qu'on hii con- 
fierait le gouvemement , qu'il réconcilierait le roi 
avec son fils et rétablirait les affaires. Le duc de 
Qocester ajoutait que le duc d'Orléans, après 
aToir passé Tingt«inq ans en Angleterre, avait 
appris à connaître le fort et le Êiible de ce 
royaume. < On exigera, dit-on, un serment de 
ce prince, mais chacmi sait qu'il ne reconnaît 
réelletnent pour souverain que le roi Charles. 
Ainsi il dira ensuite que s(8i serment est con- 
traire à ses devoirs, et qu'il a été arraché par 
la c4Hitrainte. 

• La Normandie estla seule [Hx>vince soumise; 
mais si les Nonnands vm^it qu'on relâche le duc 
d'Orléans, ils se persuaderont que les Anglais cé- 
deront de màne sur tous les points ; ^ors , dans 
la crainte d'être un jour abandonnés , ils cesseront 
de nous être favorables. 

• Le duc d'Orléans est le parent et l'allié des 
comtes d'Armagnac et d'Albret; il pourra leur 
prêter secours pour faire la guerre dans notre an- 
cienne jarovince de Guyenne. 

< On se flatte que la discorde se rallumera entre 
les maisons d'Orléans et de Boui^c^ne. Mais les 
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deux ducs sont réconciliés; c'est sur la demande 
de l'un qne tous allez délivrer l'autre, ils s'uni- 
ront contre l'Angleterre. 

• Si quelques ans des [Hrinces et seigneurs qui 
fout la guerre en France viennent à tomber aux 
mains des ennemis, ce qui pourrait &cilem«it 
arriver, quel moyen restera-t-il de les échanger? 
Le duc d'Orléans eût suffi pour en ravoir quatre 
ou cinq. 

< Enfin, si cette dâivrance cause la raine de 
nos afiaires en France , comment les conseillers 
du roi pourrout-ils s'excuser? que dira tout le 
peuple d'Angleterre quand il verra qu'on a perdu 
de si belles et si glorieuses conquêtes, achetées 
au prix de la ^e du feu roi notre irère , du duc 
de Clarence, du duc de Bedford et de tant de 
princes, seigneurs et gentilshommes? Pour moi, 
je ne veux pas qu'on puisse jamais m'imputa- 
d'avoir consenti à une telle résolution, et je de- 
mande que ma protestation soit enr^istrée. > 

Elle le Alt comme il le requérait; mais le con- 
seil se rangea à Tavis du cardinal, qui représenta 
que le retour du duc d'Orléans ne pourrait qu'ac- 
croître le désordre et les discordes parmi les 
princes de France. Le véritable motif était le 
besoin d'argent; la rançon du duc d'Orléans fut 
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réglée à cent vingt mille écus d'or. C'était environ 
les deux tiers de ce que depuis sept ans leéonseil 
d'Angleterre avait pu obt^ûr en sub^de des Ét:ds 
dn royaume assemblés en parlement '. Le Dau- 
phin et tous les princes de France se rendirent 
caution pour cette somme. Les États de Bour- 
gogne accordèrent tm subàde au Duc pom* l'ai- 
der à payer les trente mille écus qpi'ils avaient 
garantis*. 

Le duc d'Orléans, après avoir pris craigé dn 
rm d'Angleterre et fait serment sur la sainte 
communion de ne jamais porter les armes contre 
les Anglais ' , fut conduit à Calais , et de là à 
Gravelines , accompagné de lord Cornwallis et de 
plusieurs autres seigneurs. La duchesse de Bour- 
gogne, qui plus que personne avait travaillé à sa 
délivrance, était venue l'y attendre. Peu après le 
Duc y arriva avec toute sa cour. Les deux princes 
s'embrassèrent à plusieurs reprises, se serrant 
dans les bras l'un de l'autre. Ils ne pouvaient 
d'abord parler, tant leur émotion était grande. 
Enfin le duc d'Orléans rompit le silence : « Sur 

' HiiUiire de Bourgogne. 

3 Origiiiil Jettera publishcd bj John Fenn. 
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c ma foi, moD cher frère et cousin , dît-il , je vous 
« dois aimer plus i}ue tous les princes de ce 
< royaume , ainsi que ma . belle cousine votre 
« femme; car si tous et elle n'y aviez pas été, 

* je liisse pour toujours demeuré aux mains de 
« mes adversaires. Je n'ai pas de meilleur ami 

* que vous. — Mon cousin , répondit le duc Phi*- 

• lippe, il y a long-temps que j'avais grand désir 
« de m'employer pour votre rédemption , et il m'a 

• été douloureux de n'avoir pu y pourvoir plus 
« tôt. > Us s'adressèrent encore beaucoup d'autres 
paroles de tendresse. Chacun était attendri de la 
joie de ce pauvre prince, qui revoyait son pays 
apr^ vingt -cinq années de captivité en terre 
étrai^ère. Il vint ensuite aux ambassadeurs de 
France qui se trouvaient là, le comte de Ven- 
dôme, l'archevêque de Rheims, l'archevêque de 
Narbonne , et fit k chacun successivement l'accueil 
le plus courtois ; mais ce fut surtout à son illustre 
frère, le comte de Dunois, qu'il marqua une 
grande amitié. 

De Gravelines on se rendit à SaintrOmer. La 
ville câébra par des fêtes le retour du duc d'Or- 
léans , et vint lui oflnr des présens. De tout le 
pays d'alentour, des viUes voisines, et surtout 
de ses seigneuries de Couci, de Valois et de 
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Soissons, on venait en foule pour le voir. C'était 
une joie publique dans te royaume. 

Le 6 noTOmbre furent célébrées, dans l'abbaye 
de Saint-Bertin, les âançailles de mademoiselle 
«le Clèves avec le duc d'Orléans. Avant la céré- 
monie, le duc de Bourgogne fit apporter le traite 
d'Arras. Lecture en ftit donnée à haute voix ; puis 
le duc d'Orléans . la main sot les saints Évangiles 
et la croix que lui présenta l'archevêque de 
Rbeims, jura d'observer ce traité sur tous les 
points. Seulement il remarqua que l'article de la 
mort du duc Jean ne le ccmcernait nullement. 
< Je ne suis donc point tenu de m'en excuser, 
« dit-il , jamais je n'y ai cons^iti; et lorsque je 
« l'appris, j'en éprouvai grand déplaisir, consi- 
• dérant que cette mort allait mettre le royaume 
c de France en plus grand péril qu'auparavant. > 

Le comte de Dunois fiit aussi app^é à jurer le 
même serment; il parut hésiter un moment. Ce- 
pendant, sur r<»'dre de son frère , il le prêta aussi ; 
puis se fit la cérémonie des fiançailles. 

Huit jours après , le mariage fut câébré avec 
nne pompe extraordinaire. On avait tait venir dfi 
tous côtés de grandes provisions pour la foule as- 
sen^dée à Saint-Omer. Le dnc de Boulogne dé- 
frayait son ncd)le cousin avec une rare magnifi- 
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cenoe; od n'avait rien va de ]^us beau depuis - 
long-temps que les fiêtes de ce mariage. La coor- 
toisie du Duc était sans pareille envers tons les 
princes et seigneurs présens à ces solennités. 
Q avait engagé lord Comwallis et 1^ seigneurs 
anglais qui avaient amené le duc d'Orléans à res- 
ter aux fêtes; ils allaient partout librement, et 
n'étaient point ceux qu'il traitait le moins bien. 
Chaque jour il y avait de belles joutes, dont les 
dames d<»maient le prix; on se plaisait tant à ce 
genre de divertissement, qu'on en fit une te soir 
après souper sur de petits chevaux , dans la grande 
salle de l'abbaye Saint-Bertin. 

Trois jours après, à la Saint-André , le Duc ré- 
solut de tenir son chapitre de la Toison-d'Or et 
de pourvoir k cinq places qui étalait vacantes. 
L'évêque de Tournai et le chancelier de Bonr- 
gogne allèrent consulter le duc d'Orléans pour 
savoir si ce serait son plaisir de recevoir l'Ordre, 
comme le souhaitaient le Duc et les' chevaliers. 11 
répondit qu'il serait honoré de porter l'Ordre de 
S(Hi Cousin. Bientôt après il se rendit en la salle 
du chapitre , où »égeaient le Duc et les chevaliers 
revêtus de leurs manteaux et insignes. Le sire 
de Lannoy alla au-devant de lui. < Monseigneur, 
« difr-il, vous voyez monseigneur de Bourgogne 
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• et messeigneurs ses frères de l'Ordre de la 
« Toison-d'Or, qui oat avisé et conclu dans leur 
« chapitre que, pour la très-haute renommée, la 

• vaillance et la prud'hommie qui est en votre 

< noble personne, ils tous présenteraient le col- 
c lier de rOrdre, afin que la très-fraternelle amour 
i qui est entre vous et mon très-redoaté sei- 

• gneur puisse s'entretenir et persévérer d'autant 

< mieux. > Le duc d'Orléans s'inclina, et le Duc 
lui passa le collier au nom du Père et du Fils et 
du Saint-Esprit; ensuite le roi d'armes, Toison- 
d'Or, le vêtit du manteau et du chaperon. 

Le duc d'Orléans demanda alors au Duc de 
vouloir bien porter aussi le collier de son Ordre 
du Porc-Épic; il tira de sa manche le collier qu'il 
avait apporté, et le lui passa au cou. Tous les 
seigneurs qui étaient préseus se réjouissaient 
d'une si grande fraternité entre les princes. Le 
collier de la Toison-d'Or fut aussi, dans ce 
même chapitre, envoyé aux ducs de Bretagne et 
d'Alençon. 

Les habitans de Bn^es sachant toutes ces fêtes , 
et que jamais ils ne trouveraient leur semeur 
dans un esprit plus bienveillant, ni mieux dis- 
posé à toute effusion de cœur , prirent ce miHnent 
pour obtenir grâce entière. Leurs députés vinrent 
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à SaintrOnier , et prirent le duc d'Orléans pour 
leur intercesseur. Us deutandaient que le Duc , en 
signe de pardon, s'en vînt dans leur cité. Après 
avoir obtenu cette Ëiveur, ils retournèrent pour 
se préparer à le recevoir dignement '. 

Tout se passa d'abord ainsi que l'avait prescrit 
la sentence. Les mî^istrats et quatorze cents 
bourgeois s'en vinrent à une lieue de la ville at- 
tendre leur seigneur nu-pieds et sans chaperon. 
Quand il parut, tous se jetèrent à g^ious, les 
maios jointes, et criant : « Merci. > Alors le duc 
d'Orléans , les deux duchesses , tous les seigneurs 
supplièrent le duc de Bourgogne de remettre à 
sa bonne ville les anciennes offenses. 11 fit atten- 
dre encore quelques instans sa réponse, prit les 
clefs de toutes les portes , puis , parlant avec bonté 
à tous ces boui^eois, il leur permit d'aller se 
chausser et vêtir leur chaperon. A Traitrée de la 
ville se trouva tout le clergé en procession, suivi 
des religieux , des religieuses et des béguines de 
tous les couvens, avec la croix, la bannière, les 
reliques et les plus beaux omemens des églises. 
Les corps de métiers et les marchands étaient à 
cheval, magnifiquement vêtus; les trompettes et 

■ Meyer. — Honitrelet. 
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les instrumens de musique retraitissaietit dans les 
rues. PartotU on voyait des écha&nds richement 
ornés, où sejouaiait de belles représentations. 
.On remarqua surtout une jeune fille habillée en 
nymphe, qui conduisait un cygne portant le col- 
lier de la Toison-d'Ôr, et un porc^pic qui, selon 
la croyance populaire , dardait an loin ses pi-' 
quans, aSn de représenter la derise du duc d'Or- 
léans : < De près et de loin '. > Les fontaines ver- 
saient du Tin et d'autres breuvages délicats. Un 
riche boui^eois avait couvert les murs de sa 
maison de feuilles d'or, et le toit de feuilles d'ar- 
gent. Enfin jamais, de mémoire d'homme, une 
ville né s'était mise en si grands frais pour hono- 
rer son seigneur. Aussi, le soir, le Duc fit-il 
remettre aux magistrats les clefs de la ville par 
le grand-bailli de Flandre , en disant qu'il leur 
rendaitsaconfiance. Sur ce, les cris de cNo^l » 
recommencèrent encore plus fwt, et toute la ville 
fat illuminée. 

Le lendemain il y eut des joutes , où le prix liit 
gagné par le damoiseau de Clèves, à qui son on- 
cle , le duc de Bourgogne , voulut lui-mâne servir 
d'écuyer; puis un bal cmù il fit appeler les demoi- 
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seUes de la viUe. Il acce|^ snm, avec toute sa 
cour , un dîner à l'Hâtel-de'Ville. Pour achever de 
rendre cette asseml:^ plus joyeuse, le comte et 
la oomSêBee de Cbarolaîs arrivèrent de Gand. On 
y vit venir aussi le comte <te Ligni, qui se récon- 
cilia |deinement avec le Duc , et semUa de mâne 
fort empressé pour le duc d'Orléans. 

Enfin, après dix jours passés dans tous ces 
grands divertissemens, le Duc s'en alla à Gand. 
Ce fiU là qu'il se sépara du duc et de la duchesse 
d'Orléans. Le cort^ de ce prince âaît de jour 
en jour devenu plus nombreux. De toutes les pro- 
vinces voisines, il arrivait des gentilghonmies 
pour le prier de les prendre dans sa maison et 
à son service ; Us lui amenaient leurs enfons poor 
lui servir de pages, Imrs fanmes et leurs filles 
pour former la compî^ie de la nouvdle duchesse 
d'Oriéans. Chacun imaginait qu'il allait être tout- 
puissanl en France , (pie tout le gouvernement se 
conduirait à sa volonté, et qu'il y aurait fort à 
gagner de s'être mis des premiers avec lui. Le 
duc de Bourgogne , sans doute , avait aussi k pen- 
sée que le duc d'Orléans allait s'emparer des af- 
faires du royaume '. Elles allaient depuis quelque 
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temps assez mal à son gré; il se voyait des enne- 
mis dans le conseil du roi; on n'avait pas poor 
lui autant de ménagemens et d'égards qu'il en 
aurait exiges. C'était pour changer celte âi^n de 
gouverner qu'il s'était mis en peine de &ire re- 
venir le duc d'Orléans, de le marier à sa nièce, 
de le combler de marques d'amitié et d'honneur, 
de sceller par tous moyens leur alliance. Il avait 
même permis aux gentilshommes de ses États de 
s'engager au service de ce prince. C'était lui qui 
fournissait l'argent nécessaire pour former cette 
nombreuse maison; de façon q^e lorsqu'ils se 
quittèrent, le duc d'Orléans avait des gardes^u- 
corps, des archers, et un train de plus de trois 
cents chevaux. 

Ce fat en cet appareil qu'il traversa les villes 
de France, partout reçu et fêté comme si c'était le 
roi. Le peuple était si malheureux qu'il cherchait 
en qui mettre l'espérance de la fin de ses maux. 
Il s'était vainement fié aux autres princes : celui- 
là revenait après vingircinq années d'absence ^ on 
ne pouvait lui rien imputer de ce qui s'était fait 
dans le royaume. Son sort avait long<temps excité 
la pitié ; avait bonne renommée , c'en était assez 
pour qu'on lui fît grand accueil. Il arriva à Paris 
le 14 janvier, et n'y fut pas moins bien reçu que 
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dans les antres Tilles. On lui fit de grands pré- 
sens ; on imposa une taille assez lourde pour l'ai- 
der à payer sa rançon. Quant à lui, il promit de 
travailler à cette paix que tout le monde désirait. 
On lui sut gré aussi , bien que cela se fût fait sans 
lui, de ce que, durant son séjour, un écorcheur, 
qui jetait les petits enfans au feu lorsque les pa- 
rens ne payaient point rançon , avait été sans 
nulle grâce mis à la potence. 

Le duc d'Orléans se proposait d'aller de là 
rendre ses devoirs au roi , mais il arriva ce que 
les faonunes sages avaient prévu. Le roi n'avait 
point vu avec plaisir le due d'Orléans devoir 
sa liberté à l'intervention de la Bourgogne, puis 
se rendre po(ir première visite chez le duc Phi- 
lippe, épouser sa nièce, contracter des alliances 
avec lui, et former sa maison en grande partie 
de Bourguignons. Tous ces échanges d'Ordres et 
cette fraternité de chevalerie entre les ducs de 
Bretagne , d'Âlençon , d'Orléans et de Bourgogne , 
la réconciliation avec le comte de Ligni , lui inspix* 
raient de l'inqniétude. Il eût mieux valu, disait-on 
autour de lui, que le duc d'Orléans, en arrivant 
d'Angleterre, s'en vint tont ausàtôt présenter ses 

' ' 1440, V. a[. L'année commcnfa te it avril. 
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respects an rm , au lien de tarder ù long-temps et 
de se composer Un si grand tnùn. Aussi fiitil ré- 
pondu à ce prince que le roi, qui pour lors était 
en Champagne, le recevratt volontiers seul on 
avec peu de serviteurs , mais soa point en si 
nombreux cortège. Le duc d'Orléans, mal satis- 
fait de cette l'épouse, se retira dans sa seigneurie 
d'Orlâins, et continua k chercher les moyens 
d'augmenter sa puissance. 

Le roi, après la fin de la Pr^uerie, était re- 
venu k Bombes afin de s'occuper des affres de 
l'Ëglise, pour lesquelles le clergé était assem- 
blé. Il avait continué à s'unir d'intention avec 
le concile, sans vouloir toutefois se départir de 
l'obéissance du pape Eugène , ni reconnïûtre l'é- 
lection du duc Amédée de Savoie, que le concile 
avait choisi dans sa retraite de ÏUpiùlle pour l'élire 
pape sous le nom de Félix V. 

Pendant ce temps le connétable essayait de 
faire lever le siège de HarÛeur; mais les Anglais 
~ s'âaient si bien fortifiés dans leur camp, qu'cm 
ne put les attaquer. La ville se rendit. Les af- 
faùres du roi allaient si mal en ce moment, que 
l'armée qu'il avait envoyée en Normandie, et qui 
ne trouvait pas de 'quoi vivre dans ce pays dé- 
vasté, fot contrainte, pour revenir dans les pro- 



:dbvGoogIe 



DU DÉSOREME (1441). 251 

vinces de son obéissance, de remonter jusqu'à 
la Somme. Pontoise, Mantes, Creil, et jusqu'à 
Samt-Germain-«a-Laye étaient an pouToir des 
Anglais. Le connétable^ après son retour à Paris, 
troBTa pourtant moyen de reprendre cette der- 
nière ville , et le roi , qui s'était avancé jusqu'à 
Chartres, secourut LouTÎers, que les Anglais te- 
naient j^iégé. 

Rien néanmoins ne pouvait lui réussir d'une 
façon durable tant qu'il ne remettrait pas quelque 
ordre dans le royaume. ï! en avait grand désir, 
ainsi que son conseil; mais il y allait du temps 
et de la peine. En attendant, les peuples murmu- 
muraient ' ; ils se figuraient qu'on ne prenait nnl 
£oaci de les soulager, et voyaient les seigneurs 
uniquement occupés de leurs discordes. < Ils ne 
« savent que foir devant les Anglais , disaient les 
« pauvres gens, et n'ont pas même pu sauver 

< Ha^enr. Le roi n'est entouré que de larrons ,* 

< ils 'forment sa cunpagnie. Aussi dit-on à nos 

< tiiarchands, lorsqu'ils s'en vont faire commerce 
.c dans les pays .étrangers, que notre royaume est 

■ l'égout où viennent se rendre les larrrais de 
« toute la chrétienté. » 

' Journal de Pori*. 
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C'était surtout vers les marches de Bourgogne, 
de Champ£^e et de Lorraine que les ravages 
paient le plus effroyables '. Le roi s'y rendit avec 
le connétable; il termina enfin la Icmgue guerre 
du roi René et du comte de Vaudemont, qui se 
disputaient depiùs dix ans le ducbé de Lorraine. 
Le roi René donna sa fille lolande en mariage à 
Ferri , fils du comte de Vaudemont. Alors les au- 
tres seigneurs d'une moindre puissance, et les 
chefs décomptâtes, se virent contraints à quel- 
que soumission. Le damoiseau de Commerci vint 
s'excuser devant le roi et se mettre à sa merci. 
Le bâtard de Vei^i, le sire de Cervolles, capi- 
taines bourguignons, furent chassés des places 
qu'ils occupaient. Ce -qui rendit l'autorité du roi 
plus redoutable à tous ces che& , ce lut la rigueur 
dont il usa enversÂlexandre, bâtard de Bourbon; 
il avait commis des horreurs. Un pauvre homme 
vint se plaindre au roi que ce capitaine d'écor- 
cheurs, par une indigne dérision, avait fait vio- 
lence à sa femme sur le cofire où il l'avait en- 
fermé , puis l'avait lait battre et meurtrir de mille 
coups. Le roi se souvenait en outre que c'était le 
bâtard de Bourbon qui avait emmené le Dauphin 

■ Berri. — Richeinont. — Chirtier. — Momirelct. 
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à Niort ; il savait que tout récemment il était allé 
trouver le duc de Boui^ogne pour lier quelque 
intelligence entre ce prince et te duc de Bourbon. 
Son procès lui lut fait par le prévôt des maréchaux 
de France; on l'enferma en un sac, et il fut jetë 
dans la rivière à Bar-sur-Âube. 

Le roi passa environ trois mois dans ce pays, 
mettant de bons et sages baillis dans les villes et 
forteresses, formant les compagnies d'hommes 
d'armes , rendant de nouvelles ordotmances pour 
qu'elles fussent exactement payées et bien disci- 
plinées, n voulut aussi ne pas laisser plus long* 
temps la maison de Luxembourg agir contre le 
royaume sans être arrêtée par nulle crainte. Le 
comte de Ligni venait de mourir sans enfans; 
son héritage venait d'être recueilli par son neveu 
Louis, comte de Saint-Pol, dont les gens, sans 
plus de ménagement, arrêtèrent un convoi d'ar- 
tillerie et de munitions que le roi faisait venir 
de sa ville de Tournai. Il alla s'établir à Laon, et 
envoya la Hii'e, Antoine de Chabanne, Joachim 
Rohaut et ses autres capitaines, assiéger Harle, 
Montaigu et plusieurs forteresses du comte de 
Saint-Pol. 

Ce seigneur, voyant qu'il ne serait ni avoué ni 
secouru par le duc de Boui^ogne , et n'étant point 
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de force à résister, se détennina à nëgocier. H 
vint à Laon , avec la comtesse douairière de Ligni , 
fit son traite, rendit hommage pour les seigneu- 
ries qui relevaient du royaume, jura pleine et 
entière obéissance au roi , son naturel et souve- 
rain seigneur, recMinut la juridiction du Pai-le- 
ment pour prononcer sur quelques difTérens qui 
s'élevaient sur la successiim de son oncle, et s'an- 
gagea à restituer l'artillerie et les chariots der- 
nièrement pris par ses gais. 

Ainsi la puissance du roi se rétablissait de jour 
en jour. Il lui arrivait sans cesse des seigneurs 
qui se mettaient à son serviœ, et il les retenait 
pour la guerre qu'il allait bientôt commencer plus 
vivement contre les Anglais. Déjà la noblesse de 
France, diminuée et contme détruite dans les 
journées d'Azincourt et de Verneuil, redevenait 
forte et ncHubreuse. Tous ces orphelins, que 
leurs pères avaient kiss^ en bas âge lorsqu'ils 
avaient péri par la main des Anglais, se trouvaient 
maintenant des hommes vaillans et de bons gens 
d'armes, qui ne soi^çeaient qu'à venger leurs 
parens et le royaume'. Mais le roi avait une 
extrême peine à dompter les hommes de gueire 
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qui araîent une si longue habitude du désordre. 
Sous ses yeux mêmes , caat cinqua^» gamemens 
de sa suite se mirent en campî^e et s'en allèrent 
piller dans le Hainaut; le sire de Croy et les gens 
du comte de Sain^Pol les e^erminèrent presque 
tous. 

Pendant que le roi était à Laon, il y reçut la 
nsite de la duchesse de Boui^c^ne. Elle arriva 
avec sa magnificence accoutumée'. Son beau- 
frère le ctmnâable vint au-devant d'elle et la 
conduiùt au roi, qui lui fit on accueil plein de 
courtoise. Elle vmait se plaindre de ce que plu- 
sieurs artides du traité d'Arras restaient sans 
exécution. Elle était diargée aussi de foire valoù* 
les griefe du duc d'Oriéans. Malgré les honneurs 
qu'on lui rendit, elle vit bien que le conseil du 
roi lui âait peu favorable. Après quelque séjour, 
elle alla prendre congé du roi. t Monseigneur, 
« dit-elle, je vous remercie des honneurs « de la 
c bonne réception qui m'ont été faits; mais de 
« toutes les requêtes que je vous ai présentées, 

< pas une ne m'a été octroyée; pourtant, à mon 

< aris, elles étaient raiscvmables. — Ma sœur, 
c répondit dmicement le roi, il me fâche de ne 
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« pouvoir faire autrement; mais aous en avons 
€ parlé bien au long dans notre cMiseil , et il nous 
c a paru que nous éprouverions grand préjudice 
« en vous accordant de telles requêtes. > Le con- 
nétable la reconduisit, et elle retourna au Ques- 
noi , où l'attendait le Duc. En route , les v^abonds 
du parti du roi, qui couraient le pays , attaquèrent 
sa suite ; on en prit quelques uns et on leur coupa 
la tête. 

Le Duc s'apavevait de plus en plus qu'il n'était 
pas en bonne intelligence avec le conseil de 
France. La Ducbesse lui raconta tout ce qu'elle 
avait vu à Laon, par qui le roi était gouverné, et 
comment elle avait été mal écoutée. Les se^neurs 
qu'elle avait auprès d'elle dans ce voyage n'a- 
vaient pas été contens non plus des paroles qu'ils 
avaient entendues, du visage qu'on leur avait 
montré. Ils revenaient moins bons Français qu'ils 
n'étaient partis. Le Duc résolut de prendre ses 
précautions, de rassembler ses hommes d'ai'mes, 
de munir ses forteresses , de mettre ses frontières 
en sûreté. Il ne désirait pourtant que la paix, et 
se conduisait avec prudence. Le chancelier de 
France et les principaux du conseil du roi ne 
voulaient pas non plus la guerre, et se seraient. 
gardés de la provoquer. On ne s'aimait point, 
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et il y avait peu de confiance; mais on se crai- 
gnait mutuellement , et l'on vivait en précaation. 

Le roi partit de Laon pour aller mettre le si^e 
devant Greil '. U avait une belle armée, une ar- 
tillerie nombreuse. Le connétable et le sire de 
Saintraille furent envoyés k Paris, afin de s'y 
procurer de Taisent et de rassembler des ma- 
nœuvres pour creuser les tranchées. U y avait 
alors à Paris une foule de pauvres laboureurs 
réfugiés des pays voisins. Le jour de l'Ascension 
on plaça des sergens à la porte des églises , et à 
mesure que ces malheureux paysans sortaient, 
on mettait la main sur eux pour les envoyer au 
camp. Le peuple trouvait cela rude et tyrannique ; 
mais qui voulait en parler un peu haut était sui*- 
le-cbamp mis en prison. Par bonheur, au mo- 
ment oii Ton allait mettre en route environ trois 
cents de ces pauvres gens, arriva la nouvelle 
que les Anglais de la gami^n de Greil avaient 
traité. Ce fut une grande joie dans Paris; on 
sonna toutes les cloches, on fit des feux, et l'on 
dansa toute la nuit. 

On continua cependant à percevoir la taille 
promptement et avec rudesse ; et connue elle ne 
sufEsait pas , on contraignit les membres du Parlc- 

■ Berri. — JouTiutl de Paris. — Kicbimont. 
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ment et tons les ofBàra^ royaux à prêter de fortes 
sommes. Le Dauphin et puis le roi lui-mêoae 
Tinrent à Paris pour presser la rentrée de tout 
cet argent. On prit jusqu'à l'aident des confré- 
ries, de sorte que leurs fondations furent très-di- 
miauées ; an lieu de grand'messes , on ea disait de 
basses, et l'on n'allumait presque plus de cierges. 

Tout cet aident âait destiné au siège de Pon- 
toise *. Pour maintenir le bon ordre parmi les 
gens de guerre , on voulait les solder exactement. 
Cependant, avec toutcetargent, on ne parvenait 
point à leur payer tout ce qui leur était dû. C'était 
on prétexte bien suffisant pour empêcher de si 
rudes hommes de se soumettre à la discipline. 
Ainsi le peuple était taxé plus que jamais , sans 
pouvoir se persuader que cela servît à rien. Toute- 
fois, lorsque le roi , en séjournant à Paris ou aux 
environs, se iiit un peu mieux fait connaître, il 
était si doux dans son langage et dans son ac- 
cueil, qu'on murmura moins contre lui; seule- 
ment il semblait que son conseil le gouvernait 
complét^nent, et le tenait en tutelle comme un 
en£mt. 

Par malhetur, le si^e de Pontoise dura long- 
temps. Jamais le roi n'avait eu une si belle ar- 

■ Cliarlier. — BciTi, — Richetnont. — HoUinihsd. 
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mée; 'û loi arrivait de toDs côtés des gentils- 
hommes et tes milices des bomies Tilles ; celle de 
Paris y était en fort bel ëtat. Bientôt on vit venir 
Louis de Luxembourg , comte de Saint-Pol , avec 
six cents combattans, etlessiresdeMailU, d'En- 
ghien, de Poix, de Béthune, de Croix. Peu après, 
le comte de Vaudemont amena aussi cent vingt 
Imnmes d'armes. Quant aux serviteurs du roi, il 
avait avec lui les plus grands et les plus illustres. 
Le connétable , le maréchal de Loheac , le sire de 
Culant, qui fut lait maréchal durant le siège; 
l'amiral de Coetivi, le sire de Graville, grand'- 
maitre des arbalétriers. Le duc d'Alençon, le duc 
de Bourbon, le duc d'Orléans et son frère le 
comte de Danois ne s'y trouvaient point ; mais le 
Dauphin, le comte du Maine et le comte d'Eu y 
étaient On y ctHuptait une foule de grands sei- 
gneurs, le comte de la Marche, le comte d'Âl- 
bret, les comtes de Joigni, de Tancarville, de 
Châtillon, de Beuil; et aussi tous les capitaines 
les plus fameux : la Hire, Saintraille, Valperga, 
Blanchefort, Brussac, Joachim Rohaut, Longue- 
val, Gilles de SaintrSimon, Antoine de Chabanne, 
la Suze, Penesach, Charles de Flavi, Floquet et 
bien d'autres. Le roi de France se montrait cette 
fois dans tout son éclat et toute sa puissance. 
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Il arriva devant Pontoise par la route de Saint- 
Denis. Le connétable, le maréchal de Culant, la 
Hire, Saintraille, commencèrent par emporter le 
premier boulevard placé au-devant du pont, sur 
la rire gauche de l'Oise , et contraignirent les An- 
glais à se renfermer dans la ville. Près de là était 
l'abbaye de Haidiuisson ; ce fut là que s'établit le 
qimrtier du roi. En hce du pont on plaça une ar- 
tillerie considérable, protégée avec des remparts 
de terre construits à la hâie par les manoravres. 
Le connétable défendait ces canons et bombardes 
contre les sorties de l'^memi, veillant lui-même 
à la léte d'un guet de deux mille combattans. 

Lorsque les approches lurent ainsi bien laites 
sur la rive gauche y on établit un peu au-dessous 
de la ville un grand pont de bateau:^, fortifié à 
ses deux extrémités. On s'empara de l'abbaye 
Sain^Martin , sur la rive droite , auprès des rem- 
parts ; elle fut aussi fortifiée , et non loin fiit con- 
struite une grande bastille. Le comte du Maine et 
l'amiral de Coetivi se logèrent de ce côté. Les 
deux camps communiquaientlibrement; ils étaient 
à l'abri des attaques. Les vivres venaient de Paris 
en bateaux par la Seine, et remontaient l'Oise jus- 
qu'à l'abbaye Saint-Martin , ou bien ils arrivaient 
de Saint-Denis sur des charrettes. 
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Lord Clifford commandait la garnison des An- 
glids, et semblait résolu k se défradre vaillam- 
ment. Le duc d'York, qui était pour lors à Rouen, 
tarda peu à lui envoyer des secours. Lord TaUwt 
arriva par Magni , et se présenta à la tête de quatre 
mille combattans devant l'abbaye Saint -Mar- 
tin, offrant la bataille. L'armée française était 
deux fois plus nombreuse ; l'avis du conné- 
table, tout prudent qu'il était, fut d'accepter le 
combat; il trouvait l'occasion superbe, et vou- 
lait en profiler. Le conseil du roi craignit de 
risquer toute la fortune du royaume; on avait 
toujours présent le souvenir de Poitiers et d'A- 
zincourt. Le roi défendit même expressément 
que personne passât de la rive gauche sur la rive 
droite , et , pour plus grande précaution , fit garder 
le passage du pont ; à peine permit-il an conné- 
table de venir au camp de Saint-Martin avec lui 
et le Dauphin. Les deux armées restèrent en pré- 
sence pendant quelque temps. La Hire, Joachim 
Rohaut et d'autres, engagèrent de vives escar- 
mouches ; mais, selon la ferme vdonté du roi , il 
n'y eut point de bataille. Alors les Anglais lais- 
sant leurs archers en face des Français , passèrent 
la petite rivière de Viorne, qui se jette dans la ri- 
vière à Pontoise même ; et l'ayant mise ainsi entre 
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l'ennemi et eux, ils entrèrrait dans la ville sans 
réùstance. Lord Talbot y amena des vivres, en 
retira les hommes fatigués et malades, renforça 
la garnison, y laissa lord Scales et lord Fal- 
conhridge; deux jours après, il s'en r^onma à 
Mantes. 

Le roi vit bien qu'il Mlait achever d'environ- 
ner la ^le, et faire une forte bastille avec des 
tranchées entre la rive gauche de la Viorne et 
l'Oise, afin de bloquer cette partie de l'enceinte. 
Il commanda à Guillaume de Flavi, capitaine de 
Compi^ne, de faire tailler les bois nécessaires 
dans les forêts, et de les faire descendre par la 
rivière. Avant que ces travaux fussent achevés, 
lord Talbot vint une seconde fois, pénétra sans 
plus d'empêchement, et ravitailla dé nouveau la 
ville. Le roi se chagrinait de voir son siège ne 
point avancer du tout; les dép^ises étaient con- 
sidérables ; les Parisiens murmurairat ; cette belle 
année commençait à se découn^er. Les Anglais 
de la garnison triomphaient et se raillaient des 
Français. Il leur envoyèrent même une ballade 
toute remplie de railleries : 

Vous contrefaitei l£< vaillans , 
Il semble qu'ayez lout conquis; 



:dbvGoogIe 



DE PONTOIW (1441). 263 

Vous TONS dites bons batafllan» 
Dès l'beure que fûtes nacqoii '. 
Ti-op grand langage tous avez , 
lËt TOUS parlez soir et matin ; 
H semble que toujours derez 
Combattre l'Amorabaquin. 
Pourtant tous avez pris quartier 
En la cidture d'un nioutier; 
Bien parait qu'êtes fort peureux 
Oncques ne fûtes si heureux 
De nous venir aux champs combattre. 
Grand orgueil est hou à rabattre. 
Avec vous ils sont plus de trois 
Qui bien contrefont les loyaux. 
Cens qui ont été par deux fois 
Des deux partis , leurs faits sont beaux ! 
Pendues au vent soient leurs peaux 
Pour montrer au monde exemplaire j 
Trahison à Dieu ne peut plaire. 
Plus longuement ne demeurez. 
Fuyez tôt et tous en conrei. 

Les Français ne demeurèrent pas en reste dans 
ce combat de railleries, et envoyèrent aussi leur 
ballade à la garnison. Ils se moquaient beaucoup 
du bon appétit des Anglais et de leur manque de 
vivres; ils les renvoyaient à boire de la bière. 
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dont Us avaient été nouFris. Pais répondant aux 
reproches de trahison : 

Tout les natifs de Hormandie 
Qui ont TOtre parti Iraa 
Sont traîtres, je D'en âoate mie, 
Autant le gi'and que le menu. 
Mais le roi est ici venu 
Pour mettre tout à la raison ; 
Car Dieu n'aime la trahison. 
Votre grand orgueil rabattrons. 
Et bien la peau vous fourbirons , 
A la venue du duc d'York. 
Ketoumei vers le vent du nord 
Et ne parlez plus de combattre. 
Que la fièvre vous paisse abattre ! 
Je pense que le cœur vous faut , 
Quand vous penseï que d'un assaut 
Vous serex pris soir ou matin. 
I.e mieux est de partir sur l'heure 
Et ne plus faire ici demeure; 
Ou signez-vous de la main dextre; 
Car au gibet de main de maitre 
Vous passerez , comme je compte. 
Il est temps que vous rendiei compte. 

Le duc d'York rassemblait en eflet une grande 
armée à Rouen, et s'avançjiit sur Pontoise. Il y 
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entra par la porte située entre la Viorne et TOise , 
derant laquelle il n'y avait pas encore de bastille, 
et se disposa, non point seulement à ravitailler 
la ville, maÏB à passer sur la rive gauche pour 
faire lever le siège. 

Quand le roi vit cela, il conGa au connétable la 
garde du camp; au comte de la Marche les pas- 
sages de la rivière, depuis la ville jusqu'à la 
Seine ; au comte de Saint-Pol , depuis Pontoise 
jusqu'à risIe-Adam; au comte d'Eu, depuis l'isle- 
Adam jusqu'à Creil. C'était là que l'Oise était le 
plus facile à passer. On y plaça les meilleurs 
hommes d'armes , la Hire , SaintraiUe , Chabanne, 
Guillaume Duchâtel, Floquet. 

Les Anglais firent une fausse attaque en &ce 
de Beaumont; pendant ce temps, quelques uns 
de leurs hommes , avec une grande témérité , tra- 
versèrent dans un petit bateau, établirent un ra- 
deau de tomieaux, et, au moyen d'une corde, 
firent passer une assez forte troupe. Elle planta 
tout aussitôt son rempart de pieux aiguisés. Les 
Français accoururent; il était trop tard : Guil- 
laume Duchâtel, neveu de Tann^ui, se fit tuer 
avec une grande vaillance. Tous les efforts étaient 
maintenant inutiles ; les Anglais tenaient les deux 
rives. 
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Il fallait songer à défendre Saint-Denis et l'ap- 
proche de Paris, par conséquent diviser les forces 
da si^e. On p^isa que le camp de Saint-Martin 
était plus essentiel à conserrer que le camp de 
Maobuisson, et Ton se résolut à abandonner celui- 
ci. Le roi était au désespoir ; il voulut rester le 
dernier , bien que ce fut chose imprudente ; mais 
il sentait le besoin de se montrer vaillant. A[vès 
avoir pourvu à la sûreté du camp de Saint-Martin; 
il se rendit à Poissi , afin de veiller à l'arrivée des 
vivres. Le connétable alla à Paris pour s'y pro- 
curer de nouvelles ressources. Tout soublait dé- 
sespéré ; les Aillais étaient répandus sur la rive 
droite, et tenaient le pajrs autour de Pontoise, 
sauf le camp de Saint-Martin. Le duc d'York se 
présenta devant Pois» pour ofirir la bataille ; on se 
garda bien de l'accepter ; il y eut seulement quel- 
ques beaux laits d'armes entre les deux armées. 

Cette précaution était sage; les AngUûs man- 
■ quaient de vivres. Le duc d'York rentra en Nor- 
mandie. Mais lord Talbot tenait la campagne; 
sans cesse il venait secourir et ravitailler Pon- 
toise. Les Français n'étairait pas assez en force 
pour l'en empêcher. Une fois , le roi était à peine 
sorti de Poissi , pour se rapprocher du siège et 
aller à ConOans, au lieu où l'Oise se jette dans la 
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Seine, lorsque les Anglais vinrent piUer la Tille 
et l'abbaye Notre-Dame. 

Pour remettre un peu l'ordre dans son année 
et faire de nouveaux préparatifs, le roi revint à 
Saint-Denis. !l y passa trois semaines environ, 
irrésolu et tenant sans cesse des conseils pour sa- 
voir s'il continuerait ce malheureux sî^e. Tout 
son monde s'ffli allait ; les seigneurs qui lui avaient 
montré tant de zèle lorsqu'ils le croyaient en for- 
tune favorable , se retiraient l'un après l'autre. Le 
comte de Saint-Pol, le comte de Jo%ni, le comte 
de VaudemcHit, demandaient à retourner chez 
eux ; il fallut bien y consentir, ne pas leur mon- 
trer de courroux, les bien remercier, et même 
leur faire de beaux présens. Les gens de Paris, à 
qui ce siège avait déjà tant coûté, avaient pour 
ainsi dire vu de leurs yeux toates les mésaven-' 
tures de l'armée du roi fuyant devant les An- 
glais, et cherchant toujours les lieux où ils n'é- 
taient pas; malgré tant de belles promesses, ils 
étaient témoins des ravages commis par les gens 
de guerre ; ils n'ignoraient rien de toutes les in- 
certitudes du roi. Aussi étaient-ils plus mécontens 
que jamais, et tenaient de mauvais discours. D'ail- 
leurs que n'allaient pas dire et foire les ducs 
d'Orléans, de Bourbon et d'AIençon, qui se te- 
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naient déjà à Tëcart de son gouTemement et 
avaient le secret appui dn duc de Boiu^ogne ? D 
n'y avait donc pas moyÊu de renoncer à cette en- 
treprise; c'eût été un trop grand déshonneur H 
peut-être la perte du royaume. 

Le roi reprit courage et résolut d'en xenîr a sa 
gloire. 11 retourna au siège ; on se Ic^ea de nou- 
veau à Maubuisson. Il établît son quartier^ënëral 
à Conflaus, où arrivaient tous les amvois de 
Paris, qu'il dirigeait ensuite sur le siège. Les ca- 
pitaines qui étaient en garnison aux environs de 
SaintDenis et dans l'Isle-de-France , furent rap- 
pelés devant Pontoise. On se hâta de presser les 
attaques; le roi y venait chaque joiu', faisant lui- 
même ajuster les couleuvrines et les bombardes, 
s'avançant des premiers parmi les travailleurs 
dans les tranchées. 11 bravait sans cesse les plus 
grands périls, tant il était animé du désir de 
prendre cette ville. Chacun sous ses yeux mon- 
trait à l'envi le plus grand courage. Le sire 
d'Hangest fut tué, le comte du Maine fiit blessé. 
Enfin, le 16 septembre, après que le conné- 
table eut forcé les Anglais à se retirer lors- 
qu'ils venaient encore secourir la ville, l'as- 
saut fut donné à l'église Notre-Dame, qui était 
hors la ville , et où les Anglais s'étaient fortiScs. 
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L'attaqne aura deux heures, et le fort fot em- 
porté. 

De là on pouvait battre la ville et en ruiner 
toutes les défenses; l'artillerie tira nuit et jour ; 
et, le 19, le roi résolut de tenter l'assaut D fut 
réglé qu'on le donnerait sur trois points à la fois. 
Le roi commandait l'attaque au bord de la rivière 
sur la route de Meulan. Il avait avec lui le maré- 
chal de Culant, les comtes d'Eu, de la Marche, 
de TancarvUle, le sire de Moui, le sire d'Albret, 
le sire de la Tour-d'Auvergne, à la tête de douze 
cents ardiers et de six cents hatces; sur la roule 
de Normandie, devant Notre-Dame, était mon- 
se^eur Le Dauphin, le connétable, le comte du 
Maine , l'amu-al , le grand-maitre des arbalétriers : 
la Hire, Sallazar et les compagnies écossaises se 
tenaient à cheval pour s'opposer aux Anglais 
s'ils se présentaient. Sur la rive gauche, en face 
du pont, l'attaque était confiée au maréchal de 
Loheac , au sire de Thouars , au vidame de Char- 
tres, au sire de la Suze ; la milice de Paris et celle 
de Meulan étaient dans des bateaux , et attaquaient 
par la rivière. 

Les seigneurs et les capitaines exhortaient leurs 
gens à bien faire, leur prometlaient de donner 
l'exemple, et criaient par avance : t Montjoye et 
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c Saint-Draiis, ville gagnée. > On arma plnsienrs 
nouTeauK chevaliers. L'assaut commença ; il fut 
rude et dora long-temps; plus d'une bannière fut 
renversa de la muraille, après y avoir été plantée. 
Il se passa de superbes faits d'armes ; plus de qua- 
rante chevaliers furent tués. Enfin la brèche 
attaquée par le roi fut emportée la première; 
il y entra par les échelles tout des premiers. Le 
Dauphin et le connâable pénétrèrent dans la 
ville presqu'au même moment. Le roi, sans per- 
dre un instant, monta- sur un petit cheval , par- 
courut les rues pour empêcher le désordre, puis 
entra à Valise pour remercier Dieu de cette belle 
et bonne fortune, et pour protéger les femmes 
épouvantées qui s'y étaient réfugiées. La gamiscm 
avait cherché à s'échapper de la ville; la Hire et 
Sallazar la dispersèrent et en prirent un grand 
nombre; sir Gervais Clifton et sir Nicolas Burdett 
furent faits prisonniers. 

Le lendemain, le roi s'informa du nom de ceux 
qui avaient les premiers gagné la brèche; il teur 
fît un riche présent, les anoblit, leur donna des 
armoiries, et leur aligna une rente sur les en- 
tités de Paris. 

Quelques joiu-s après , il revint solennellement 
dans sa capitale, et alla remercier IMeu à Notre- 
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Dime. Le peuple lui fit tm grand et joyeux ac- 
cueil, mais vit avec pitié et indignation la cruauté 
des gens de guerre ^i rerenùent du siège de 
Pontoise. Ils ramenaient les prisonniers qu'ils 
avaient faits, liés comme des animaux, traînés à 
la queue de leurs chevaux , à demi-nus , sans sou- 
' liers, mourant de faim. Lorsqu'ils pouvaient en 
tirer ou en obtenir rançon , ils les nourrissaient 
en queltpie hôtellerie, ou les conduisaient dans 
des forteresses; autrement, ils les jetaient à la 
rivière ". 

Le roi passa un mois à Paris, puis partit pour 
Saumur et le Poitou. 11 y avait encore beaucoup 
de piUï^es dans cette partie du royaume. Le duc 
de Bretagne avait garnison à Palluau et aux Es- 
sarts, le sire de la Tremoille tenait Mareuil et 
Saint-Hermine. Le sire de Pons, le sire Gui de 
la Rochefoucauld, avaient aussi leurs forteresses, 
qui servaient de refiles à leurs gens pour dévaster 
le pays. Le rra , qui avait réussi à remettre l'ordre 
dans la Champagne, voulait en agir de même 
sorte dans ses provinces. Les Anglais avaient as- 
siégé la ville de Tartas en Gascogne; le sire 
d'Albret, qui en était seigneur et qui la défen- 

' Joamal déPiiii. 
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dait, n'ayant point de forces snfOsantes, airaït 
promis de la rendre , si , avant la Saint4ean 1 442 , 
il n'était point secouru par le roi de France. On 
r^Iut de porter la guerre dans ces conb'ees et 
de rénnirune forte armée. 

Pendant que le roi s'occupait de ce soin, les 
princes cherchaient de nouveau à s'emparer du 
gouvernement. Le duc d'Orléans s'en alla d'abord 
trouver le duc de Bourgogne à Uesdin. Là ils 
convinrent de faire à Nevers une grande assem- 
blée de tous les princes de la maison de France, 
et de dresser, d'un commun accord, des remon- 
trances pour les faire remettre au roi. 

Le Duc partit de Flandre avec une nombreuse 
compagnie d'hommes d'armes de Picardie; à 
Troyes il raicontra les gentilshommes de scm 
duché, qui étaient venus au-devant de lui, et 
renvoya les Picards, en leur reconunandant 
de se garder, sur toutes choses, de faire aucun 
dommage aux sujets et aux pays du roi de 
France. 

Après quelques jours passés à Dijon , il se rai- 
dit à Nevers. Là se trouvèrent le duc et la du- 
chesse d'Orléans, le duc et la duchesse de Bour- 
bon, le comte d'Angonléme, le duc d'Alençon, le 
comte d'Ëtampes, le comte de Dunois, le comte 
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àe yeadàme. Le roi, sachant cette assemblée, y 
avait envoyé pour ambassadeur le chancelier de 
France, le sire Louis de Beaumont et quelques 
autres conseiller». Les réponses qu'ils donnèrent 
ne sonblant point satis&isant^, les princes mi- 
rent par écrit leurs remontrances, et envoyèrent 
des ambassadeurs pour les porter au roi. 

fis parlaient d'abord de la nécessité de la paix 
générale, et se plaignaient que le conseil du roi 
fît difficulté sur le lieu à choisir pour tenir les 
conférences ; ce motif ne leur semblait point suf- 
fisant pour s'y arrêter, et Fou pouvait aussi, sui- 
vant eux , s'occuper en même temps de la paix et 
du voyage de Tartas. 

Us représentaient que pendant cette entreprise 
la Beauce et le pays Chartrain allaient rester li- 
vrés aux attaques des Anglais. 

Os demandaient que dans le Parlement et les 
autres offices de justice (m nommât des personnes 
sages et expérim^itées ; que las procès fussent 
abr^és; que justice fUt rendue sans acception des 
partialités du temps passé. 

Ils se plaignaient des ravages des gens de 
guerre, et requéraient qu'il y fût pourvu, non 

' lUI, V. it. L'aonfc commençn le {"avril. 
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par lettres on par paix^ , mais en effet ; que pour 
cela on nommât capitaines seulement des gens 
loyaux et notables. 

Ils parlaient de la pauvreté du peuple, des ex- 
cessives impositions, tailles, aides, gabelles dtait 
les sujets du roi étai^it insupportablonent foulés, 
et remontraient qu'elles ne devaient pas se lerer 
sans que les seigneiuies et les États du royaume 
enssent été appelés. 

Les princes, disaient-ils. devaient, pins que 
nuls autres, être appelés aux grandes aflbires du 
royaume, car ils y avaient grand intérêt. C'^ait 
chose raisonnable et aocontinnée du t^nps des 
prédécesseurs du roi. 

En outre , le grand conseil devait être composé 
de gens notables, ra-aignantlHeu, et non pas ex- 
trêmes, passionnés et se souvenant des divisions 
passées. Il les fallait en nombre suffisant, les 
grandes adirés du royaume ne devant pas ^<e 
conduites par deux ou trois personnes seule- 
ment. 

Passant aux griefs particuliers, le duc d'Alen- 
çon se plaignait qu'on lui retint la place de Niort, 
sans même lui en ^ire délivrer le prix, non plus 
que de la forteresse de Sainte-Suzanne; il récla- 
jnait une pension qu'on ne lui payait plus, et 
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aussi un prisonnier anglais qa*(m Inî avut ùté. 

Le dnc de Bourbon demandait aussi sa penâon. 

Le comte de Venddme formait la même de- 
numde, et solHcifait en outre la permission de 
revenir exercer son office de grand-maître d'bâtel 
duroL 

Le comte de Nevers rappelait que son père était 
mort au service du roi dans la journée d'Azin- 
court. Une pension et le reveau du grenier à sd 
d'Ârci&<ur-Anbe lui av^ent été concédés eii con- 
sidération des services de son père. 11 réclamait la 
jouissance de cette pension et de ce grenier. 

Le duc de Bourgo^e ne disait aucune de- 
mande précise ; il se bornait à remontrer que plu- 
sieurs articles de la paix d'Arras n'avaient reçu 
nulle exécution, et que d'autres étaient ouverte- 
ment vidés. 

Enfin les piinces annonçaient au roi le désir 
de se réunir de nouveau à Nevers, et deman- 
daient que le duc de Bretagne pût assist» à leur 
assemblée. 

Le roi était à Limoges lorsqueoes remontran- 
ces lui furent présentées; il les éconta, puis fit 
remettre sa réponse par Tévêque de Glermont. H 
répliquait à chaque article des griefe exposés par 
les princes. 
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n rappelait quel d^ir il avait toujours témoigaé 
de condure une paix, raisoimable, et commeat, 
à Ârras, le duc de Bourgogne lui-même, ainsi que 
les cardinaux , avaient jugé que les conditions 
proposées par les Anglais n'étaient point accep- 
tables. Depuis, à la requête du duc d'Orléans, du 
duc de Bretagne et du duc de Bourgogne, il avait 
envoyé ses «unbassadeurs en Bretagne, pour de 
là passer à Cherbourg, où les Anglais avaient dû 
amener le duc d'Orléans. Plus tard, et dans l'in- 
térêt de, ce prince, il avait consenti à ce que les 
conférences fussent truies à Gravelines et près 
de Calais, loin de sa puissance, en pays ennemi. 
Là, I» avait mis par écrit certaines pr(^08i- 
dons ; il les avait lait connaître aux trois Ëtats du 
royaume assemblés à Orléans. 

L'année d'après il avait encore envoyé des am- 
bassadeurs à Saint-Omer. Ils y avaient att^du 
sept ou huit mois , et n'avaient pu rien Étire , 
parce que les Anglais, tandis que le roi avait 
choisi des hommes notables, n'avaient envoyé 
qu'un simple clerc pour traiter si haute matière. 

La duchesse de Boui^ogne et le chancelier 
étaient convenus à Laon de proposer aux An- 
glais une conférence du côté de Beauvais, de 
Senlis ou de Chartres; mais ceux-ci avaient dé- 
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claré qu'Us ne voulairait aucun autre lieu que 
Gravelines; le roi s'y refusait, ayant dëjà trois 
fois cédé sur ce point, et les Anglais pouvant 
iHen venir à leur tour dans un lieu de l'obéissance 
du roi. 

Cependant le roi voulait bien indiquer encore 
une conférence entre Pontoise et Mantes, ou en- 
tre Chartres et Vemeuil, ou entre Sablé et le 
Mans , pow le 2& octobre. Il ne pouvait indiquer 
un terme pliis rapproché , parce qu'il voulait être 
revmu de Tartas pour se trouver près du lieu des 
conférences, accompagné des seigneurs de son 
sai^ , de8'[a*élats, des grands seigneurs , des ba- 
rons et des hommes notables de son royaume, 
même de ceux de Normandie. Il ne voulait, disait- 
il , rien taire ni traiter au sujet de la paix sans 
leur avis; certes cela était raisonnable, car tous 
avaient loyalement servi son père et lui , et avaient 
assez souffert pour mériter qu'on les appelât , afin 
de prendre leur opinion sur ce qui les touchait 
plus que nuls autres. Il voulait aussi iaire préve- 
nir les rois d'Ecosse, d'Espagne et ses autres al- 
liés, afin d'avoir leur conseil et leur consentement ; 
car leur alliance avait été bonne et sûre , et leurs 
sujets avaient rendu de grands services à la mai- 
son de France. 



:dbvGoogIe 



Au reste, le roi voulait dès lors dédarer sa 
volonté aux priBces; bien sAr d'avance qu'ils ne 
désinÙHit que sou honneur et odui de sa cou- 
ronne, dont ils étaient descNidus et prochfuns. Il 
s'agissait des paroles que l'archeréque d'York, 
aux pourpariers de Gravelines , avait {vmioDCées 
&i présence de madame la duchesse de Bour- 
gogne : savoir, que, usque in tt/ttmo statu, la na- 
ti<m d'Angleterre ne conamtirait pas que son roi 
tint rien en hommage, ressort ou souvea^neté 
d'aucun autre roi. Sur cela, le roi annonçait qu'il 
était délibéré et arrêté que, pour rien au mcude , 
il n'abandonnerait aucune chose aux Anglais que 
ce ne fût en homm^, ressort et souveraineté, 
comme tous les autres vassaux. Le roi ne voulait 
point que ce royaume qu'avaient augmenté see 
prédécesseurs par leur vaillance, leur bon gou- 
vernement et l'aide de leurs sujets, Mt ainsi 
perdu; il ne prisait pas ipte les seigneurs de 
son sang, ni les vaiUans et notables hommes du 
royaume voulussent, même s'il y consentait, sout 
frir une diose si contraire à la noblesse et, à l'ex- 
cellence de la couronne de France. 

Et pour que chacun pût connaître si le roi avait 
fait son devoir en ce qui concernait la paix , pour 
qu'à l'avenir on ne pût lui faire nul reproche, il 
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ferait, disait-il. enregistrer sa réponse par la 
chambre des compta. 

Ce point importamt traité, les antres àaient 
ainsi répondus: 

Pour garda" la Beauce ^ le pays Charlrain des 
entreprises des Anglais pendant le voyage de 
Tartas, le roi euToyait un nombre suffisant de 
gens d'armes sous le bâtard d'Orléans, dont le 
choix serait sans doute f^réable aux princes. 

Le roi avait toujours mis dans son Pariement 
lés meâlleurs, les plus sages , les plus habiles clercs 
qu'il avait, pu trouvra*; il en avait nunmé douze, 
choisis par le duc de Bourgt^ne lui-même, ainsi 
qu'il lui avait été promis à la paix d' Arras. Toulœ 
les fois que d'autres seigneurs avaient , pour 
d'autres adores de judîcature , recoqimandc 
des personnes dignes et capables , ils avaient été 
écoutés. 

On ne lui avait pas encore adressé beaucoup de 
{Maintes sur la partialité dans l'administration de 
la justice ; il ne demandait qu'à faire punir ceux 
qui s'en seraient rendus coupables. Quant à abré- 
ger les procédures, lui-même le désirait, et il eu 
écrivait à son Parlemoit. 

Les pillages des gens de guerre avaient tou- 
jours déplu au roi, et il s'était essayé plusieurs 
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fois à les ^re cesser. Étant à Angers , l'autre an- 
née , il y avait nus ordre et établi des compagnies 
soudoyées. Hais on avait sonleré les gens d'armes 
et fait renMtre tous les pillées. Ainsi il avait été 
empêché de Mre ce qu'il s'était [voposë. Le roi 
était fort résolu à suivre un tel conseil et à casser 
tous les gens de guerre inutiles. Il requérait les 
princes eux-mêmes de ne point prot^r ceux qui 
s'opposaient à ses ordonnances. 

Le roi avait grand déplaisir de la pauvreté de 
son peuple, et avait intention de le soulager de 
tout son pouvoir; il avait déjà fait cesser les pll- 
lï^es en Champagne, et le ferait successiv^nent 
ailleurs; mais il &Uaît pour cela que les gens 
d'armes fussent payés et nourris. Il était déter- 
miné à y pourvoir, puisqu'il s'agissait d'nnpê- 
cher la dépopulation et la destruction du royaume. 
Quant aux impositions excessives , le roi avait 
plus ménagé les sujets des princes que les siens; 
car ils avaient payé deux tailles en un an, et 
les sujets des seigneurs n'en avaient payé qu'une ; 
encore ces seigneurs l'avaient-ils prise ou arrê- 
tée. C'est ainsi que , pour faire la guerre et ses 
grandes besognes, il était contraint de grever ses 
sujets à lui. 

Quant au reproche d'avoir levé les impositions 
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sans qu'elles fussent consenties, le roi répondait 
que les aides avaient été levées du consentement 
des seigneurs : pour les tailles, ils avaient aussi 
été appelés , ou du moins on le leur avait fait sa- 
voir. Ce n'est pas que, vu les af&ires grandes 
et montés du royaume, et considérant que les 
ennemis en occupaient une partie et détruisaient 
l'autre, le roi ne pût, de sou autorité royale, lever 
des tailles; ce qui est interdit à tout autre. Il n'é- 
tait nullementl>esoin, disaitil, d'assembler pour 
cela les trois États; ce n'était que charge et dé- 
pense au pauvre peuple, qui avait à payer des 
frais aux gens qui y venaient. U y avait même de 
notables seigneurs qui demandaient qu'on cessât 
de telles convocations, et qui seraient satisfaits 
que le roi, selon son bon plaisir, envoyât l'ordre 
à ses élus de lever la taille. 

he roi n'avait jamais traité d'aucune grande 
a^re à l'insu des princes, ou du moins de la 
plus grande partie d'entre eux. Son intention n'é- 
tait point d'en agir autrement; il voulait les con- 
server dans leurs prért^alives et leur autorité. 
Les princes n'avaient qu'à se conduire de même 
à son égard, et tenir leurs sujets et leurs seigneu- 
ries en obéissance, selon leur devoir. 

Il avait toujours cherché et choisi pour son 
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royaume en nombre suffisanLjQ n'avait eu aucun 
égard aux discordes passées, cpi'il tenait et tien- 
drait touj<mrs en oubli. 

Le roi traitait ensuite les grîe& parlicidiers de 
diaque jvince. Il avait repris la fwteresse de 
Niort an duc d'Alençcm pour faire cesser les pil- 
lages dans le pays de Poitou ; et puisqu'il s'était 
eoga^jé à la payer, il achèverait le paianent déjà 
OHnmencé. Sainte-Suzanne avait été prise sur les 
Anglais par le sire de Beuîl qui la retenait, et ce 
s^gneur avait bien de quoi rendre du tort qu'il 
p<»rrait faire au duc d'Âlençon. Sur ce point et 
BUT le prisonnier anglais, il lui serait rendu jus- 
tice. Mais pour sa lieutenauce et sa pension, le 
roi ne les lui rendrait que lorsqu'il se cmidnîrait 
selon son devoir; alors il serait traite comme 
sujet et comme par^t du roi , et l'on se souvien" 
drait des services que lui et les siens avaient ren- 
dus au royaunie. 

' La pension de 14,400 francs du duc de Boor- 
bon n'avait été ni retirée ni suspendue. C'étïùent 
ses gens eux^uémes qui avaient refusé le dernier 
paiement; sa plainte était donc surprenante. 

Le roi n'avdt point mis hors de son hôtel te 
comte de Vendôme, son grand^nattre; c'était lui 
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qui s'était retiré; lorsqu'il se conduirait comme 
il devait faire, il sera traité comme il appaniént. 

Nonobstant les chaînes du royaume , le roi 
consentait à maintenir fat pension du comte de 
Nevers; mais les sottunes qne les gens du comté 
de Retiiel payaient par composition seraient re- 
gardées comme à-OHnpte : le reste lui serait as- 
signé sur les tailles et aides. 11 promettrait obéis- 
sance au roi, ce qu'il n*avait pas encore fait, 
et pourvoirait à ce que ses garnisons du Re- 
thelois ne vinssent pas courir en Champr^e et 
y cmnmettre mille désordres. Pour le grenier à 
sel d'Arcis-sui^Âube, la chambre des comptes en 
jugerait. 

Quant an duc de Botu'gogne, le roi avait tou- 
jours désiré avoir paix , amoiir et bon accord avec 
lui; jusqu'alors il n'y avait rien épargné, et vou- 
lait continuer à entretenir cette pais. Pour l'af- 
fermir, il avait donné sa fille à M. de Charolais. 
Si tous les articles du traité d'Arras n'étaient pas 
accomplis, c'est que le roi avait eu de grandes 
afl^res et fort à souffrir ;'mais son intention était 
de les exécuter dès qu'il le pourrait, de façon à 
contenter le duc de Boui^<^ne. Il n'avait à sa 
connaissance violé ouvertement aucun article de 
cette paix. Lui-même aurait au contraire sujet 
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de se plaindre, surtout de ce qui se passait 
maintenant. 

Enfin, le roi rappelait qu'il n'avait mis nulle 
oppoùtiou à l'assemblée des princes à Nerers ; 
qu'il s'en était montré content; qu'il xvak en- 
Toyé des ambassadeurs ; qu'il avait espéré, à cause 
du voisinage, voir voiir les seigneurs de son sai^ 
dans sa ville de Bombes, où il leur eût &it bon 
accueil et parlé des affaires de son royaume. Il 
avait aussi consenti vdontiers à ce que le duc de 
Breta^e vînt à Nevers , Im avait envoyé un sauf- 
cuiduit, l'avait engagé, s'il voyageait par terre, 
à passer par Tours, afin de se rendre avec lui 
jusqu'à Bombes; le sire de Gancoort était allé 
lui ofirir de l'aœcoDpagner s'il voulait voyager 
eu bateau '. II n'hait donc point nécessaire d'é- 
crire de nouv^u an duc de Breta^e; d'ailleurs 
il ne paraissait ni raisonnable ni convenaUe 
qne les princes fissent une autre assemUée en 
l'absence du roi et sans son commandement, 
pour traiter des afTaires du royaume. A son 
retour de Tartas , il avait le projet de leur de- 
mander ûde, conseil et secours, afin de mettre 
en campagne la plus grande armée qu'il pour- 

' Olivier de U Marche. — Rtchemont. 
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rait pour entrer en Normandie, recoùrrer ainsi 
toute sa seigneurie, et conclure un bon traité de 
paix. 

Du reste, le roi fit un accueil honorable aux 
amba^adeurs d^ princes, et ne témoigna' nul 
courroux. Cependant il n'ayait point lieu d'être 
'satisfait de leur conduite. Les gens de son conseil 
et de sa maison savaient bien lui faire remarquer 
combien de telles assemblées iaisaient voir de 
mauvaise volonté ; ctHument ces remontrances 
n'avaient d'autre but que de disposer contre lui 
la noblesse , le dergé et le peuple, afin de chan- 
ger le gouvernement, de tout iaire par l'autorité 
des trois Ëtats du royaume, et de rendre nulle la 
puisssmce ^ roi. On lui rendait suspectes aussi 
les communications que le duc de Boarg(^;ne 
avait depuis quelque temps avec les Anglais. Les 
voyî^es du Mtard de Saint-Pol à Rouen, et du 
héraut Toison-d'Or à Londres, le bon accueU 
qu'ils avai^it reçu auraient pu dcmner à penser. 
Le roi répondait qu'il ne pouvait croire que les 
princes de son sang eussent de si mauvais des- 
seins conb% lui et ctmtre la majesté de sa cou- 
ronne; qu'il se fiait surtout au duc de Bourgogne 
et à la concorde qui régnait entre eux ; mais que, 
s'il était assuré de quelque mauvaise entreprise, 
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il laisserait toute autre affaire pour aller courir 
sur ces princes. 

Tel était le caractère de douceur et de loyauté 
de ce bon prince. D'ailleurs cette cixiduite était 
s^e, et il aurait bien plus gâté les a£bires en 
p(Hissant les princes à bout Les geiû bien avisés 
voyaient que tout le inonde dans le royaume était 
las des divisions et du désordre , que chacun dans 
tmis les états était nùné et ne pouvait fournir 
d'agent aux princes , qu'on ne prenait pas en eux. 
grande confiance, que le roi semblait à tous bien 
plus occupé qu'eux de soulager son peuple. Il était 
assez évident que c'était pour leurs seuls intérêts 
qu'ils agissaient. Ne se voyant point de partisans , 
ils ne se montrait nullement décidés à une ré- 
volte ouverte , et tout en murmurant ils assu- 
raient toujours le roi de leur req)ect et de leur 



Le duc d'Orléans, avant même cette ambas- 
sade, avait envoyé son frère le comte de Dunois 
auprès du roi, le chargeant de mettre hors de la 
ville d'Angoulâaiie Gai de la Roch^oucauld , qui 
taisait des ravages dans le pays, et de mettre en 
sa place le sire de Rambouillet, branme plus sage 
et qui obéirait mieux au roi. Le sire de la Rocbe- 
foucanld , tout serviteur qu'il était du duc d'Or^ 
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léans, ne se tînt point pour bien averU. Il Mlut 
attendre le retour d'un message qu'il envoya hii- 
même à son maître; enfin, sur un second ordre, 
il alk tenir ^u^iison à Mussident. 

La façon dont cette affaire difficile ayait éé 
conduite était si prudente, que bientôt après on 
vit arriver à Limoges, en toute sôumisûon, le 
duc d'Orléans et sa femme. Le roi leur fît une 
réc^tion pleine d'amitié, et accorda cent soixante 
mille francs sur les revenus du royamne pour 
payer la rançon de son cousin ; il lui assena aus» 
une pension de dix mille francs par année. Puis 
il continua sa route vers Toulouse, afin d'arriver 
à taups pour délivrer Tartas. 

Après l'assemblée de Nevers^ le duc de Bour- 
gogne était revenu dans ses Ëtats de Flandre. Les 
factions des Hoêks et des Kabelljauws s'étaient ré- 
veillées en Hollande avec une incroyable fureur, 
à l'occasion de quelques taxes que des m^istrats 
du parti des Hoëks avaient consenties au Duc *. 
Depuis près de cent années qu'elles divisaient le 
pays, elles n'avaient jamais montré une pareille 
haine. 11 n'y avait pas une ile , pas une cité, pas un 
boni^ où l'on ne s'^oi^eât. Les familles mêmes 

' Heaicni*. — OiroiiiqM de BoUuide. 
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étalent troubla par la partialité; le père com- 
battait le 6l8, le frère le frère, sans nulle pitié. Le 
pillage , l'incendie , les massacres se renouTelaient 
tons les jours; souvent , pour empêcher les bour> 
geois d'une même yUIc de se massacrer sur la 
place publique, les prêtres quittaient l'autel, re- 
vêtus de leurs saints omemens, portant les vases 
sacrés ; au péril de la vie ils se plaçaient entre les 
combattans, les menaçaient de la vengeance du 
del , et l«ir criaient : < Retirez-vous, retirez-vous, 
• au nom de Dien! > Cependant ils n'étaieiU pas 
toujours écoutés. Guillaume de Lalaing, qui avait 
été nommé gouverneur de Hollande et de Zélande, 
faisait tous ses efforts pour dompter cette san- 
glante fureur ; mais le Duc ne pouvait pas lui en- 
voyer des forces suffisantes. D était contraint de 
tenir des garnisons sur ses frontières pour les 
défendre des écort^eurs, qui étaient loin d'être 
tous remis dans l'obéissance ou exterminés. Le 
plus fâcheux de tous pour la Picardie était ea ce 
moment Regnaidt de Vignolles , frère de la Hire , 
qui, de la forteresse de MiUi près Beauvais, fai- 
sait sans cesse des courses sur tout le pays. Le 
Duc en avait envoyé porter plainte au roi , qui ré- 
pondit, comme de coutume, qu'il en était très- 
facbé; que Regnault pissait contre ses ordres et 



:dbvGoogIe 



EN FLA.KDRE (1448). 289 

ne ménageait pas plus ses domaines que ceux de 
Bourgogne; qu'ainsi il venait avec plaisir que le 
Duc le châtiât , et que certes nul de ses capitaines 
ne viendrait au secours de ce routier. 

Le Duc , après avoir conclu avec les Aillais de 
Normandie une brève pour les gens qu'il allait 
envoyer contre Milli, chargea le comte d'Ëtampes 
de cette entreprise. Regnault se défendit vaillam- 
ment; les assauts furent rudes et meurtriers. Il 
fallut le recevoir à bonne composition; puis le 
château fut rasé. 

Vers ce temps4à le duc Philippe apprit que le 
duc Frédéric d'Autriche , qui venait d'être récem- 
ment élu empereur d'Allemagne, allait traverser 
la comté de Boui^c^e et s'arrêter dans la ville 
impériale de Besançon. Il s'y rendit accompagné 
de toute sa noblesse, afin de Ëtire une digne 
réception à l'^npereur. Il lui fit préparer un lo- 
gement à l'archevêché; et le jour de son arrivée, 
avec une suite brillante, il alla à une demtliene 
au-devant de lui. L'^upereur avait aussi un noble 
cortège de chevaliers et de seigneurs. C'était en- 
tre les Bourguignons et les AUemands, chacun 
selon la mode de leur pays , une lutte de richesse 
dans les babillemens et les armures. Tout le 
monde se complaisait à voir cette divernlé de 
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vétemeas et les cheveux blonds de tous ces sei- 
gneurs d'AUemagne et de Boh^e. qne doraient 
les rayons du soleil. L'empereur portait nn ample 
pourpoint, et painlessus une robe de drap gros 
bleu. Son chaperon, découpé à grands lambeaux, 
ne lui couvrait que le cou et les épaules et des- 
cendait jusqu'à mi-corps. Il était coiffé d'un dm- 
peau de feutre gris, avec une couronne en or par- 
dessus. C'était un jeune prince de vingt«ix ans , 
grand et de noble mine. 

Le Duc était Têtu d'une robe noîro, et portait 
le collier de son Ordre. Chacun admirait son air 
de prince et de maître. Personne n'entendait 
mieux que lui comment il fallait se conduire en 
de telles occasions, rendre à tous ce qui leur était 
dô, et garder sa propre dignité. Il s'inclina res- 
pectueusememt devant l'empereur, mais ne des- 
cendit point de dieval , voulant bien montrer que 
s'il rivait de l'empire d'Allonagne pour sa 
comté de Bourg<^iie, il n'en était pas moins de la 
noMe maison de France, et petittils de roi. L'em- 
pereur fiit satinait de sa courtoisie, et lorsqu'à 
Titrée de la ville les bourgeois lui présentèrent 
un dais de drap d'or , il voulut que te Duc marchât 
dessous avec lui, ce que le Duc n'accepta point, 
tenant toujours son cheval un peu en arrière. 
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Au milieu des fêtes, les conseils cmninencèrent. 
Le défunt empereur Sigismond avait prétendu 
que la Hollande, la Zëlande et le Hainaut de- 
vaient, par le décès de madame Jacqueline de 
Bavière , faire retour à Tempire. A s'était plaint 
aussi de ce que le Duc n'aTait pas rendu hom- ' 
mage en termes suffisans pour le Brabant. De 
s<Ma côté, le duc de Bourgogne réclamait la dot 
de madame Catherine sa tante, femme du duc 
Léopold d'Autriche. Ces dilTérens furent ao- 
commodés à rentière satisfaction du Duc, et l'em- 
pereur renonça aux réclamations de son prédé- 



Peu de jours après, la duchesse de Bourgogne 
arriva à Besançon avec toutes les dames de sa 
cour. L'empereur alla solennellement au-devant 
d'elle, et se tint, comme un simple comte, k 
cheval auprès de sa litière. Les dames et demoi- 
selles de la Duchesse suivaient sur leurs haque^ 
nées ou dans des chariots. Parmi les plus belles, 
chacun r^ardait Manche de Saint-Simon, qui 
pour lors avait la plus grande renommée de 
beauté à la cour de Bourgt^ne. L'empereur 
donna la main à la Duchesse pour descendre de 
litière, et la ccmduisit à sa chambre. 

Les banquets, les fêtes, les diverUssemens de 
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tout genre recMomencèrent de plus belle. L'em- 
pereur était jeune et avait avec lui des chevaliers 
de son ^e; la cour de Boui^c^e était aussi 
brillante de jeunesse. Le damoiseau de Clèves , 
Corneille, bâtard de Bourgogne, qui plaisait à 
tous et donnait les plus belles espérances, Piërt*e 
de Beauffronont, sire de Chami , qai était là flëiir 
des cberaliers de Boui^ogne, le sire de Téraant, 
le sire de Blanmont, que le Duc venait de nom- 
mer maréchal de Boni^ogne, bien qa'il n'eût que 
vingt-cinq ans, d'autres encore ne demandaient 
que fêtes et tournois. Le jeune dnc Henri de 
Brunswick, qui depuis épousa madame Hélène 
de Clèves, s'était, en revenant du pèlerinage de 
Saint-Jacques-de-C(HdposleUet arrêté pour jouir 
des plaisirs dé la cour de Bourgogne. Le duc 
Philippe lui-m^e avait le goût de la magnifi- 
cence; il aimait à jouir de sa grandeur et de sa 
renommée, et de telles occasions lui plaisaient 
plus qu'à nul aub'e. On dansa beaucoup : l'em- 
pereur était le tenant de iliadame de Bourgogne, 
et le Duc, de la comtesse d'Ëtaropes. L'empereur 
fit faire la danse aux flambeaux , selon la mode 
d'Allemagne. 

Après dix jours de semblables divertissemens, 
la cour de Bourg<^e revint à Dijon pour y passer 
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le lanps à peu près de même swte. Le marine 
deJeandeChâJons, fils du prince d'Orai^e, avec 
madame Catherine de Bretagne, nièce du conné- 
table de Riebemont , fut encoFS un autre motif de 
fêtes. Le Duc et la Duchesse, dans leur loisir, 
firent aussi un p^erinage à Saint-Ghmde. Les 
afiàires allaient bien ; aucune guerre ne menaçait; 
les ravies des comp^nies diminuaient de jour 
en jour. On n'avait rien de mieux à faire qu'à se 
réjoiûr; c'étaient des festins, des bals, des tour- 
nois , des chasses à courre et au vol , des bateleurs 
avecleurs momeries; chaque diose selon la sai- 
son iet l'occurence '. 

Pour animer un peu cette oisiveté, le sire de 
Ghami avait résolu de ^re la plus belle joute 
qu'on eût vue depuis long-temps. 11 avait en- 
voyé, à ses frais., des hérauts dans tous les 
royaumes de la chrétienté, pour.y publier le défi 
suivant: 

« En l'honneur de Nôtre-Seigneur et de sa glo- 
rieuse mène, de madame sainte Anne et de mon- 
seigneur saint Geoi^, je, Pierre de Beaufhre- 
mont , seigneur de Chami , etc. , etc. , fais savoir 



< lUl, V. *t. Vu 
> Ijunarche.- 
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à tous princes, barons, chevaliers et écuyers sans 
reproche, excepté da royaume de France et des 
pays alliés, que, pour hmorer le très-noUe mé- 
tier et exercice des armes, ma volonté est, sTeo 
les douze chevaliers ou écuyers gentilshonunes 
à quatre quartiers, dont les noms suirant : Thi- 
baut, ùre de Rougemont. Guillaume de Beauflre- 
mont, sire de Scey, Guillamne de Vienne, sire de 
Mombes, Jean de Valangin , Guillaume de Champs- 
Divers, Antoine de Vauldrey, Jean de Ghau- 
mergis, Jacques de Ghallant, Aimé de Ravensr 
tein, Jean de Rnpes, Jean de SaintrGharons, de 
garder un pas d'armes sur le grand chemin de 
Dijonà Auxonne, auprès de l'arbre nommé Arbre 
de Charlemagne, dans la diamûfle de Marcenay. 

( Deux écus, l'un noir semé de larmes d'or, 
l'autre violet semé de larmes noires, seront pen- 
dus à cet aritre. Ceux qui feront toucher le pre- 
mier par leurs hérauts seront tenus de faire ar- 
mes à cheval avec mm et mes chevaliers. 

< Gelui qui sera porté par terre d'un coup de 
lance dwmera au vainqueur un diamant tel qu'il 
lui plaira. 

« Ceux qui auraient j^us de plaisir à faire ar- 
mes à pied feront toucher l'écu violet. 

« Gelui qui, en combattant ainsi, mettra ta 
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main ou les genoux &i t^re, sera tenu de donner 
à r^uib-e UD rubis de telfô valeur que bon lui sem- 
Uera. S*il est jel^ à terre de tout son corps, il 
sera prisonnier et paiera une rançrai d'au moins 
cinquante écus. 

4 Tout chevalier ou écnyer qui passera à moins 
d'un quart de liene de l'arbre Gharlemagne, sera 
tenu de toucher un des écus, et donnera en gage 
son épée ou ses ëperons. * 

Les conditions des armes étaient ensuite soi- 
gneusement r^lées, afin que tout se passât loya- 
lement. 

Le pas d'armes devait durer quarante jours, à 
commencer du 12 jiûllet 1443; il se faisait sous 
la permission du duc de Bourgogne, et il avait 
donné pour juge le comte d'Étampes. 

Pendant qu'on se préparait à cette supeiite en- 
treprise d'armes, il survint au Duc deux grandes 
affaires. L'empire d'Orient était depuis long- 
temps dans une grande décadence. Les Turcs, 
après avoir élé, trente aimées auparavant, dé- 
faits par Tamerlan , avaient repris toutes leurs 
forces ; il était facile de prévoir que les clirétîens 
d'Orient, abandonnés et comme oubUés par l'Oc- 
cident, ne pourraient pas long-temps encore dé- 
fendre Constantinople. L'empereur Jean Paléo- 
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Italie faisait tous ses efforts pour Hre secouru 
par les princes chrétirais. Il avait, ponr y mieux 
ràisùr , tenté de réunir l'Église grecque à l'Église 
nnaaine , et cette al&ire avait fort occupé le pape 
Eugène IV et lui. Le danger pressait Amurath II , 
anpereur des Turcs, rassonblait une puissante 
armée dans l'Âsie-Hineure pour passer en Eu- 
rope et assiéger ConstanUnople. L'empereur d'O- 
ri^it avait déjà éprouvé toute l'indiff^nçe des 
rois de la chrétienté; il résolut de s'adresser au 
duc de Boiirgogne. On savait ce prince pl«n de 
respect pour la foi chrétienne , et porté aux nobles 
entrq)rises. Chaque année il envoyait mille dncats 
aux chrétiens de Jérusalem. Dernièrement en- 
core, revenant en Bourg<^e, il avait su que, 
depuis trois ans , la soomie n'avait pas été payée , 
et s'en était courroucé, disant qu'il n'était pas 
bon de devoir si loi^4emps à Dieu. D'ailleurs 
sa puissance avait grande renommée dans les 
pays d'Orient. On y voyait arriver sans cesse 
les vaisseaux de Flandre, et dans ces contrées 
lointaines on le nommait le grand-duc d'Ooii- 
dent '. 

Un ambassadeur arriva à Dijon pour raconter 

■ Sunderat, Flaatlriailbuli-ata. — Ltmatche. — Maauscrit1t4S. 
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la détresse et les alarmes de Constantinople. Il 
fbt fort bien reçu etpa^a quelque temps à atten- 
dre la réponse du duc Pbilippe. Pour le disposer 
foTorablement , il lui avait apporté de précieuses 
reliques. Sa longue barbe, ses manières étranges, 
son adresse à monter à cheval et à tirer de l'arc, 
étaient un grand sujet de curiosité pour toute la 
cour de Bourgogne. 

Au même moment à peu près , le Duc reçut ta 
visite d'Elisabeth, duchesse douairière deLuxem- 
boui^ , qui était son alliée de fort près * , car elle 
avait épousé en premières noces son oncle pater- 
nel, Antoine de Brabant, et avait eu pour second 
mari Jean-sans-Pitié, ancien évêque de Li^e. 
El^e était fiUe unique de Jean de Luxemboui^, 
duc de GorlUz et marquis de Moravie, et nièce 
des deux empereurs Venceslas et Sigismond. L'un 
et l'autre avaient ei^agé au duc Antoine de Bni- 
bant le duché de Luxembourg, en garantie d'une 
dot de 120,000 florins, promise à leur nièce Eli- 
sabeth de Luxembourg, et qui n'avait jamaistété 
payée. Elle avait donc continué , depuis son veu- 
v^e, à jouir du duché, et elle l'avait vendu au 
duc PitUippe, se réservant seulement l'usufruit 
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dorant sa vie. Ses sujets, qui avaient d'abord 
CMisenti à la veaite, s'étaient révoltés depuis et 
avaient cessé de lui payra- les impAts. Ils avaient 
déclaré qw leurs véritables seigneurs et les héri- 
tiers de leur ancien duc étaient Ladislas, roi de 
Bohême, Anne qui avait épousé Guillaume de 
Brunswick' de la maison de Saxe, etËlisab^ 
qui épousa depuis Casimir, roi de Pologne : tous 
trois oifans de l'empereur Albert d'Autridie et 
de la &lle unique de l'empereur Sigism^md. Les 
gens de la duchesse Elisabeth avaiwt été chassés 
de Lux^nboui^ et de Thionville, et Je comte de 
Gleichen en avait pris possesâon au nom de La- 
(tislas, roi de Bohême et duc de Saxe. En vain ta 
duchesse Elisabeth s'âait-elle adressée à l'empe- 
reur et aux princes de l'anpire pour avoir justice. 
Ladislas était de la maiscm d'Autridie ; la maison 
de Saxe était poissaiite en Allemagne ; ses plaintes 
n'avaient pas été écoutées. Elle venait donc im- 
plorer le secours de son neveu le duc de Bour- 
gogne. Elle fut reçue à Dijon avec de grands hon- 
neurs, et cette nouvelle et importante ai&ire fut 
mise en mûre délibâation au conseil du Duc. 
Avant de dtmner sa réponse et de {urendre une 

' L'ue braocLc de la nMÛon de Sue portait le litic de Bruncwick. 
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si grave résolution, il s'en alla pour quelques 
jours à Châlon8-sur*Saâne. Son beau^rère, le 
duc de Bourbon, à qui il avait doon^ rendez' 
TOUS, y arriva peu après. Leur entrevue avait 
pour objet d'accommoder un différent qui s'était 
élevé entre le sire Jacques de Chabanne, séaé- 
chai de Bourbonnais, et le sire de Granson, 
seigneur de Pesmes. Celni^i était d'une de ces 
grandes familles de Bourgogne à qui le Duc écri- 
vait « Mon cousin > , et il l'aimait et l'honorait 
beaucoup pour les bons services qu'il en avait 
reçus '. Les princes firent vaiir devant eux les 
deiix dievaliers dans la grande salle de l'évéché. 
pour {daidef leurs moti&, non point comme 
dans une procédure, mais pour savoir s'il serait 
jeté un gage de bataille. 

Les deux princes s'assirent sur le même banc, 
car le duc de Bourgogne étant chez lui, butait, 
par courtoisie, sm beau-frère d'égal à égal. Puis 
entra le sire de Peanes, accompagné des plus 
grands seigneurs de Boui^ogne, ses parens ou 
alliés , les Chalons , les de Yienne , les Vei^i , les 
IVeufchâtel. 

On commaiç^ pw demander au sire de Cha- 
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banne s'il {venait les princes pour juges. « Oui , 
« dit-il, le duc de Bourbon mon se^neor, naaîs 
« nulautre. — En ce cas, mon frère, repartit sur- 

< le-champ le duc de Bourgogne, puisque je ne 
« suis point accepte pour juge par messire de 

< Chabanne, je ne puis m' empêcher d'être sa 
« partie avec le seigneur de Pesmes. C'est mon 
« parent; Itû et les siens ont bien servi moi et la 
€ maison de Boui^ogne; je dois et je veux lui 
« Ëtire honneur et le secourir au besoin. > D 
descendit du tribunal et alla se ranger parmi les 
semeurs qui accompi^naient le sire de Pesmes. 

< Ab! pour cette fois, s'écria Chabanne d'une 
* façonaimable et respectueuse, j'ai afiàireàtrop 
€ forte partie. 9 

Cependant il déduisit sa plainte. H accusait le 
ùre de Pesmes d'avoir, de mut, surpris par esca- 
lade, sans aucun d^ pr^lable, scm château de 
Hontaigu en Auvergne, de l'avoir pillé, et d'av(Hr 
emmené soi^ fils âgé de dix ans, qu'il retenait 
encore. 

Thibaut, bâtard de Neufchâtel, un des cheva- 
liers ies plus habiles à bien parler , répondit pour 
le eiie de Pesmes : Antoine de Chabanne, qui eu 
effet était un des plus fameux capitaines routiers, 
avait fait, dit-il, plusieurs courses en Bourgt^ne, 
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et rav^d les terres da sire de Peines et de ses 
parens; il avait ensuite amené sofi piHage dans 
le château de Montaigu et dans lés autres forte- 
resses de son frère; ainsi, selon tons les usages 
de la guerre, le sire de Pesmes avait pu se ven- 
ger, par représaille , des voies de fait. Il demandait 
donc qu'en présence de son seigneur, du duc de 
Bourbon et de la noblesse rassemblée à Chalons, 
le sire de Chabanne le déclarât quitte dans son 
bonneur, et sans nul reproche; sinon il Élisait 
offre de son corps pour défendre son honneur. 

Il y eut encore beaucoup d'autres discours et 
répliques , si bien que le duc de Bourbon s'excnsa 
de prononcer. Ce fut la ducbesâe de Bonrg<^e qm 
peu après fit l'accord entre les deux chevaliers. 
Le sire de Chabanne recouvra son fils, en accor- 
dant satisfaction suffisante au sire de Pesmes. 

Le duc de Bourbon venait de quitter Châlons, 
lorsqu'y arriva Louis, duc de Savoie. Lé duc de 
Booi^f^e alla en grand appareil au-devant de loi, 
et lui rendit de grands honneurs '. Ils étaient cou- 
sins germains ; car Marie de Bourgogne , sœur 
du duc Jean , avait épousé Amé de Savoie , p^e 
du duc Louis. Le but de ce voyage était d'engager 
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le doc de Boui^c^e à quitter Tobédience du 
pape Eugène IV, pour reconnaitre l'élection que 
le concile de Bàle avait h\V& du duc Âmé , sous 
le n(xa de Félix V. Ce nouveau schisme com- 
mençait à diviser l'Ëgltse, comme avait fait l'an- 
cien pendant quarante années. Déjà l'on com- 
mençait à se traiter d'hérétiques. Les habitans de 
Bourgogne, lorsqu'ils allaient en Savoie, se fai- 
saient conscience d'entendre la messe ou de se 
confesser à un prêtre du pape Félix. Heureuse- 
ment le roi de France et la plupart des plus puis- 
sans princes, se souvenant des malheurs que la 
chrétienté avait éprouvés tandis qu'elle avait eu 
deux papes, ne voulurent jamais se départir d'Eu- 
gène IV. Malgré tous les liens de famille et son 
intime alliance avec le duc de Savoie , le duc de 
Bourgogne demeura aussi ferme dans sa fidélité 
à l'ancien pape. Les deux princes n'en restèrent 
pas moins grands amis, et renouvelèrent leurs 
traités en se promettant mutuel secours contre 
les compagnies de routiers. Puis ils s'en vinrent 
tous deux à Dijon pour assister à la joâte du sire 
de Charni dont le terme était arrivé '. 

Un chevalier esp^nol fameux pour ces sortes 
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d'entreprises, qui se nommait messire Pierre 
Vasco de Saavedra , qui venait déjà de se faire 
grand honneur dans de pareils tournois à Co- 
l(^e et eu Angleterre, avait touché les deux 
écus, et devait être le premier à combattre. 

La lice était magnifiquement parée, tes tentes 
couvertes des bamiières des chevaliers. Rien n'é- 
galait la richesse d^ armures , des harnais, de 
l'habillement des p^es. Les ducs de Bourgogne 
et de Savoie assistèrent à la joute du premier jour 
entre le sire de Chami et don Pierre de Saave- 
dra , qui combattirent à pied. Puis le duc Philippe 
alla reconduire son noble cousin jusqu'à Saint- 
Claude. Mais l'entreprise d'armes continua en 
son absence et après son retour. Tout s'y passa 
avec courage et courtoisie; tous les champions 
montrèrent tant de force et d'adresse, que mal- 
gré les beaux coups qu'ils se portaient, aucun 
ne fut vaincu. Il n'y eut d'autre accident qu'une 
blessure légère reçue par un seigneur piémoutais, 
nommé le comte de SainIrMartin, en joutant con- 
tre le sire Guillaume de Vauldrei. 
. Les deux écus avaient déjà été suspendus à 
l'arbre Cbarlemagne durant un mois, et le terme 
du pas d'armes n'était pas encore arrivé, n y 
avait encore deux joutes à (aire entre le comte 
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de Sabtfrllartiii et GniOiiiiiM de Vanklrei, entre 
d<m Di^ de ValUère et Jacques de Gballant. Le 
Duc les fit yvDtT, lenr dit qu'il allait partir pour 
la guerre avec ses dieraUers, qœ sod armée était 
déjà entrée dans le Lnxembouri;, qu'il les priait 
de vouloir bioi ea sa bveur reDoocer à loir défi , 
et que chacun s'était snfiBsanunent hcoioré dans 
œ tournoi. Il leur fit de beaux présens et les 
traita avec tant de bonté qu'ils le remercièrent 
à genoux. Le comte de Saint-Martin resta même 
depuis à son service. Puis les tenans de la joute 
firent (rfirande à la Sainte Vierge des deux écus 
de l'arbre Charlemagne, et les suspendirent dans 
relise de Notre-Dame de Dijon. 

Le Duc , pendant ces fêtes , avait réglé avec son 
conseil, et surtout avec mahre Nict^as Raulin 
son chancelier, et messire Antoine de Croy soa 
prunier chambellan, les réponses qu'il devait 
dfflmer aUx deux graves proposidims qui lui 
avaient été faites. 

D commença par expédier l'ambassadeur de 
Constantinople. D le chargea de dire à son em- 
pereur qu'il se rendait sans délai dans ses pays 
maritimes , et qne de là il pourrait bien mieux lui 
faire passer des secours par mer et lui envoyer 
des vaisseaux et des hommes; l'assurant du reste 
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de son zèle pour la fol chrétienne, et de sa vo- 
lonté poiu' le tirer de peine. H ne laissa pas non 
plus partir cet ambassadeur sans lui faire les plus 
riches présens. Le sire de WaTrin fiit envoyé à 
Venise pour y équiper quatre galères , et le sei- 
gneur Vasco de Saayedra voulut aller chercher 
les aventures de cette sainte guerre avec les che- 
valiers bourgu^nons. Le sire Geoffroi de Thoisi 
était chaîné de se rendre à Nice pour y armer une 
autre flotte '. 

Quant à madame Elisabeth, elle avait, par un 
traité, cédé tous ses droits au duc de Bourgogne, 
l'avait créé son maimbourg au duché de Luxem- 
bourg, et, renonçant à tout gouvernement, elle 
se contentait d'un revenu de dix mille francs*. 
Dès que cet arrangement avait été conclu , le Duc 
avait envoyé l'ordre au comte d'Étampes d'as- 
sembler son armée et de l'amener du côté de 
Langres , sur la route de Bourgogne à Luxem- 
bourg. En même temps il avait écrit aux divers 
seigneurs du pays de Luxembourg et de Lorraine, 
au comte de Vememboui^ , au damoiseau de Saar- 
bruck , au comte de Lamarck , au sire Henri de la 



' Haniucrit 7445, — Vie de Jacquei de Lalaing. 
> Houtrelet, — Lamarche. 
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Tour de lui porter aide dans la guerre qu'il allai! 
entreprendre. Pendant ce temps-là, tout s'était 
apprêté en Bourgogne. Corneille, l'aine des bâ- 
tards de Bourgogne, avait levé sa première ban- 
nière et formé une compagnie de cent lances, la 
plus belle qu'on eût jamais vue, où s'âaient mis 
les plus nobles jeunes gens des États du Duc. Jean 
de Clèves et son &ère Adolphe, le jeune sire de 
Beaujeu , fils du duc de Bourbon , se réjouissaient 
aussi d'aller (aire leurs premières armes. Les équi- 
pages du Duc étaient encore [Jus brillans qu'à la 
coutume, de broderies, de perles et de diamans. 
Partout on voyait sa livrée noire et sa devise 
« Autre nVurai, > avec les pierres à fusil jetant 
des étincelles. 

Le comte d'Ëlampes, laissant son armée dans 
la Basse-Champagne, vint à Dijon se joindre à 
cette brillante assemblée. Aussitôt le Duc partit, 
prenant la route de Sainte-Seine, de Bar-sur-Aube, 
de Brienne et de Sainte-Menehould. Déjà , par stm 
ordre, des lettres de défi avaient été portées au 
comte de Gleichen et aux gens du Luxembourg. 
Selon l'usage d'Allemagne , ellesavaient été écrites 
au nom du Duc , de tous ses parens , de ses alliés, 
et même des principaux capitaines de son armée ; 
car le Duc aimait à se conformer aux coutumes 
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de chaque pays- En mâne temps le sire Simon 
de Lalaing était entré dans le Lux^nbour^ avec 
tr<MS DU quatre cents eombàttans. Le comte de 
Vernemboorg, qui était chevalier de la Toison- 
d'Or, et jJusioirs seigneurs du pays, s'étaient 
joints à lui. 

Arrivé à Mézières, le Duc se sépara de sa 
femme, qui s'embarqua sur la Meuse pour se 
rendre en Brabant; puis il s'avança jusqu'à Ivri. 
Tout auprès était la forteresse de Villi , où Jacque* 
min de Beaumont et une troupe de pillards, gens 
du damoiseau de Cranmerci , tenaient garnison , 
rav^eant tout le pays. Ils alléguèrent que leur 
inaitre était à l'armée du roi de France ; mais le 
Duc n'en fît pas moins mettre le ei^e devant ce 
dtâteau. A cette nouvelle, le damoiseau de Com- 
merci quitta la Normandie et l'armée de France , 
ei arriva, avec sa compagnie d'écorcheurs, pour 
secourir Villi. Il fut repoussé ; après une vive ré- 
sistance, Jacquemin de Beaumont se sauva par- 
dessus la muraille , et le château hit pris. 

Le pays tarda peu à être presque enti^ement 
soumis; les Saxons et leurs partisans n'avaient 
d'autre espoir que de se défendre dans les villes 
de Luxembourg et de Tfaiuiville, qui éUuent très- 
fortes. Le damoiseau de Commerci , le damoiseau 
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de Rodemacb et quelques autres seigneurs se 
tenaient enrermés daus leurs châteaux , attendant 
le succès pour se décider, et prêts à tomber sur 
les Bourguignons, s'ils étaient contraints à se re- 
tirer. D'autres venaient de jour en jour faire leur 
honunage au Duc. Il reçut la soumission de Guil- 
laume de Lamarck , troisième fils du seigneur d* A- 
remberg, qui, par sa cruauté et sa rudesse dans 
le métier de routier, avait déjà gagné le nom de 
sanglier des Ardennes. 

Il était difBdle de prendre de force deux, villes 
coimne Luxembourg et Tbionville. On ne pouvait 
e^rer de les avoir que par surprise ou par quel- 
ques traités. Mais les Allemands élaieut gens pm- 
dens, qui se gardaient bien. Cranme dans l'armée 
du Duc il y avait quantité de gens de leur nation 
et partant leur langue , ce pouvait être un grand 
sujet de méprises. De part et d'autre on usait 
donc de sévères précautions; toute la guerre se 
bornait à des courses et à des escarmouches. 

Las de ne point voir les aflaires avancer, le 
Dnc voulut essayer s'il réussirait mieux en trai- 
tant. Une journée fut indiquée à Fleuraiiges , chez 
le seigneur Henri de la Tour. On y fit venir la 
vieille duchesse de Luxembourg ; elle était malade 
et goutteuse , ne pouvait marcber. et on la portait 
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dans un fauteuil. Le comte de Gleichen y enyoya 
deux ambassadeurs. Toute la noblesse du ducfa^ 
de Luxembourg âait présente avec le conseil du 
duc de Bourg<^e; il était entouré de sa suite. 
Son chancelier commença par montrer en grand 
détail le droit de la duchesse Elisabeth : « Quant 
€ au &it de la guerre, dit4i en finissant, monsei- 
« gneur s'en expliquera. > Le sire de Feoestran- 
ges, maréchal de Lorraine, qui était venu de- 
mander au Duc la neutralité de son pays, servit 
d'intelTprète, et répéta en allemand le discours 
du chancdier. Les Saxons exposèrent ensuite les 
motifs de leur maître. Lorsque le Duc en eut 
écouté la traduction, il prit la parole : 

c J'ai bien entendu, dit-il, ce qui vient d'être 
« expliqué de la part des ducs de Saxe sur le droit 
• qu'ils peuvent avoir à ce duché; et mon chan- 
« celier a, par ma permission, déclaré les d^its 
« tant de ma tante que de moi. J'ai voulu que ces 
( deux chevaliers, ambassadeurs de Saxe, pus- 
f. sent, ainsi que chacun, bien savoir que je n'ai 
t point enU'epris cette querelle et cette conquête 
« sans grande et évidente cause, et que je n'ai 
« point intention de l'abandonner, Dieu et mon 
( btm droit aidant. Ils me proposent de remettre 
« en main neutre ce que j'ai déjà conquis en ce 
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« dadié, et de me trouver, à jour marque, aveo 

< autant de gens d'armes que je voudrai, dans 

< les pays des ducs de Saxe, afin d'y livrer ba- 

■ tailla, pour que le duché de Luxanobourg de- 
« meure à celui à qui Dieu donnera la victoire. 
« Certes, la bataille est ce que je demande, et je 
« ne suis pas venu ici pour aidre chose que pour 
* i«ncontrer mes ennemis; mais aller livrer la 
« bataille au pays de Saxe , peuirétre à trois c^its 
« lieues d'ici, dans un lieu où je n'ai ni droit ni 
ï querelle , l'offre n'est pas raisonnable. 

( Néanmoins, puisque ce duché est le seul sujet 
« de la guerre, je ccusens à remettre aux mains 
( de l'empereur les villes , châteaux et f(«rteresses 
( que j'ai oonqiiis ; comme aussi les ducs de Saxe 

< y remettront tout ce qu'ils possèdent en ce 

< pays; puis nous y choisirons une place, et tà^ 

■ par l'épée ou la batùlle, le droit de chacun sera 

< connu par la permission de Dieu, et le victo- 
« rieux sera possesseur. 

« Et comme au pays de Saxe il y a une grande 
« noblesse et une chevalerie belle et renommée, 
K de même que dans mes pays il y a aussi une 
•t grande et bdle noblesse et beaucoup de gens 
« de bien, et qu'il serait grand dcmunage si. à 
« l'occasion de nos querelles particulières, nous 
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< mettions en péril la vie de tant de nobl^ hom- 

■ mes, il me semble que nous devrions preôdre 

< jour, le duc de Saxe et moi, pour comparaîb% 

■ devant l'empereur. Alors, nous soumettant à 

< son jugement , nous ccHubattrions corps à corps 
* jusqu'à ce qu'<Hi eût tu par l'efTet de notre ba- 
a (aille à qui la terre doit appailenir, sans r^- 
« pandre tant de sang humain , ni &ire périr ceux 
•c qui n'ont de part à la querelle que par l'amour 
« et le devoir que chacun rend k son seigneur et 
« ami. > 

C^ langage, où paraissait toute la vaillance, la 
chevalerie du bon duc Philippe , et sa vivacité sur 
tout ce qui touchait son honneui', plut beaucoup 
aux asnstans; ils se souvinrent que d^à une fois 
il n'agit pas tenu à lui de terminer la;guerre du 
Hainaut par un combat de sa personne avec le 
duc de Qocester. Lorsque le maréchal de Lorraine 
eut traduit ces nobles paroles aux Allemands , ils 
répiCHidirent que monseigneur le duc de Bour^ 
gogne avait très4>ien parlé et en valeureux prince; 
mais que , quant à la bataille , leur seigneur à eux ' 
était Ladislas , roi de Ikdiéme , qui , n'ayant pour 
lors que cinq uis, était trop jeune pour ccmbat- 

' Hérooirci de Duclercq. 
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tre : € J'ignorais , reprit le Duc , que niAre adver- 
c saire ue fût point d'âge suffisant; il n'y a rien à 
c demander aux en^s. Mais il a sûrement quel- 
< que parent plus âgé , et ce que j'ai dit pour l'un , 
c je le dis pour l'autre. > 

Cette conférence n'eut point d'autre conclusion. 
On continua k se livrer de petits combats, à ten- 
ter quelques surprises, à se conduire bravement 
dans les rencontres. Pour imiter l'ex^nple qu'a- 
vait donné le duc Philippe , le comte d'Ëtampes , 
le bâtard de Bourgogne et Guillaume de Vauldrei 
envoyèr-ent défier le comte de Gleichen , lui offrant 
de choisir qui il voudrait d'entre eux pour le 
combattre, ou bien de foire une bataille d'un cer- 
tain nombre de chevaliers. Le comte de Gleichen 
reçut bien le héraut; tout brave qu'il était, il 
ne jugea pas à propos de répliquer autrement 
qu'en demandant un délai pour donner sa ré- 
ponse. 

Enfin, après quelque temps passé de la sorte, 
après avoir cherché les moyens de surprendre 
l'une ou l'autre ville , un serviteur du seigneur 
de Croy, nommé Robert Bersat, et un Allemand 
qui était au sire de Montaigu, gens de guerre et 
accoutumés aux escalades , avisèrent un endroit 
des murailles de Luxembourg où le guet Se 
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faisait négligemment et où l'on pouvait monter 
sans être aper^. Guillaume de Grevant, Hobert 
de MirfflDont et quelques autres y allèrent eux- 
mêmes, et s'assurèrent que Jean rAllemand pro- 
posait une chose qui véritablement pouvait se 
faire. Lu>«iéme entra dans la ville, vêtu de l'ha- 
bit du pays . sans être reconnu , parce qu'il parlait 
le même langage. 

Le comte d'Ëtampes et le bâtard de Bourg(^;ne, 
commandans du si^e , firent leur rapport au Duc, 
qui se tenait pour lors à Arlon, non loin de 
Luxemboui^. H se détermina à tenter l'entre- 
prise; die était pénlleuse; mais il la votdut, et il 
y avait de braves gens pour lui obéir. Le plus 
profond secret fiit gardé; on commença à faire 
moins de courses autour des murs, pour ne don- 
ner aucune méfiance à l'ennemi. Guillaume de 
Crevant, Robert de Miramont, le sire des Bos^ 
queaux , Jacob de Venières , Gauvain Quieret, fu- 
rent chargés de cette dangereuse entreprise. On 
leur donna soixante ou quatre-vingts hommes des 
meilleurs escaladenrs de l'armée. Comme ils par- 
taient , ils furent rejoints par le vieux sire, de 
Saveuse, qui était malade et ne pouvait gu«% 
marcher , mais il ne voulut pas manquer une telle 
entreprise. Ce leur fut un grand contentranent 
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d'avoir arec eux un si brave chevalier, si expert 
6D fait de guerre. A une demi-lieue des remparts , 
ils quittant leurs chevaux. La nuit était noire; 
ils s'ea vinrent tout doucement jusqu'aux fossés , 
et descendirent dedans en laissant les échelles 
accrochées. Puis ils dressèrent d'autr^ échelles 
contre la muraille. Le sire de Saveuse réglait 
tout; chacun avait son tour marqué pour mon- 
ter. Jean l'Allemand passa le premier, puis 
Robert de Bersat, puis Jacob de Venières; les 
autres ensuite; le sire de Saveuse demeura à 
garder le pied des échelles avec deux on trois 
cents hommes qui lui arrivèrent un moment 
après. 

Tout se passa comme on l'avMt espéré. Us 
mirent la garde à mort, ou la firent taire le poi- 
gnard sur la gorge. Us avaient apporté des outils 
de fer, et rompirent tout aussitôt les gonds et la 
. serrure d'une poterne. Le sire de Saveuse entra 
avec les siens , et à l'instant tous se mirent à crÏM* : 
€ Notre-Dame de Bourgogne ! ville gagnée ! Bour- 
« gogne ! Boui^(^e! > et se portèrent vers la 
place du Marché, pour s'y mettre en bataille. Les 
habitans épouvantés quittaient lenrs maisons, 
s'enfuyaient demi-nm, sans songer à résister; la 
garnison elle-même ne pouvait se rassembler en 
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ordre. Les archers de Picardie avançaient tou- 
jours, l'arc tendu , la flèche en arrêt, sans trcuver 
de résistance. 

Cependant, à l'entrée de la pktce du Marché, 
il y avait une Tieille tour qui feisait prarte , où l'on 
commença à se défendre et à jeter des pierres. 
Le prévôt de la viUe s'élança sur Gauvain Quieret 
et lui perça le lH*as d'un épieu ; à l'instant même 
il fut tué . et la résistance cessa. 

Cependant le comte d'Ëtampes, le bâtard de 
Bourgc^ne et tous leurs gens se tenaient prêts, 
et arrivai^it enseignes déployées, disant grand 
bruit. Le comte de Gleichen vit bien que la ville 
était perdue. Une partie de la garnison et la foule 
des habitans s' enfuyaient par la porte de Thion- 
ville, afin d'aller se réfugier dans cette forteresse. 
Pour lui , il s'enferma dans le cbâteau de Luxem- 
boui^ , et pour pouvoir s'y défendre, il mit le feu 
aux maisons voisines. 

De moment en moment on avait envoyé des 
messages au Duc. Il était deux heures de la nuit ; 
il se leva , s'arma de toutes pièces , fît amenca* son 
cheval et apprêter tout son monde, mais ne vou- 
lut pas manquer à ent^idre la messe et à dire ses 
prières, comme il faisait toujours ^se levant. 
Ses pages, ses serviteurs, déjàà dieval, s'impa- 
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tientaient. Il arrivait à chaque instant de nou- 
veaux messages pour annoncer que tout allait 
bien. Chacun brûlait de partir : < Monseigneur, 
< dis^t-on,auraitbienpureinettresespatenâtres 
( à une autre fois. > Si bien que Jean de Cbau- 
mergis, son premier ëcuyer, ne put s'empêcher 
de le presser. Le Duc ëtaît bomme de sang-froid 
et ne s'émouvait qu'à bon fuient : < Dieu m'a 
€ donne la victoire , ditil doucement , il saura bien 
« me la garder, et il peut sur mes prières faire 

■ autant qu'avec toute ma chevalerie. D'ailleurs 

■ mes neveux et mon bâtard sont là avec bon 
« nombre de mes sujets et de mes serviteurs; 
« avec l'aide de Dieu, ils se maintiendront bien 
c jusqu'à mon arrivée. > Et le bon duc acheva 
tranquillement ses prières. 

Quand elles furent dites, il s'en alla au plus 
grand train de son cheval , et ne demeura qu'une 
heure et d^nie à faire les cinq lieues d'Arion à 
Luxemboui^. En arrivant il savait que l'escalade 
ava'* réussi , mais non point encore que les portes 
fussent forcées et son armée entrée. Aussi, dès 
qu'on, aperçut la muraille, les jeunes gens qui 
étaient en sa compagnie.le sire de Beaujen, Phi- 
lippe de Temant, le bâtard de Saint-Pot, com- 
mencèrent à ôter leurs éperons, à raccourcir leurs 
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lances , et Tonlaient descendre de cheval , croyant 
qu'il y aurait quelque assaut, quelque combat 
main à main. Mais, en approchant, ils virent au- 
dessus de la porte le sire de Saveuse, qui cria 
de loin au Duc : < Monseigneur, entrez en votre 
« ville, car tout est à vous et à votre comman- 
c dément. > 

n trouva le comte d'Ëtampes et son armée ran- 
gée en bel ordre sur la place du Marché, pres- 
qu'à la portée des couleuvrines du château. Il n'y 
avait plus nul combat dans la ville; le Duc or- 
donna que ses gens ne restassent plus ainsi expo- 
sés aux canons, puis il alla à Téglise rendre grâces 
à Dieu. 

Ken que la ville eût été prise d'assaut , il n'y 
avait eu aucun désordre ; pour réussir dans Yat~ 
taque, il avait fallu observer une exacte disci- 
phne; mais le pillée appartenait de droit à l'ar- 
mée. On r^la qu'il serait partie également entre 
tous, que chacun serait tenu de rapporter ce qu'il 
prendrait dans les maisons, et qu'on mettrait 
tout en vente. Guillaume de Grevant, le sire de 
Ternant, le sire d'Humières et quelques autres 
furent établis butiniers, chargés de ramasser le 
pillage et de le vendre. Les femmes, les enfans, 
les habitans allèrent se réfugier dans les églises 
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qui forent respectées ; puis les gens de guerre se 
répandirent partout On avait fait prêter serment 
à tous de ne rien garder de ce qu'ils prendraient ; 
ils apportèrent tout assez fidèlement, même l'or. 
Taisent, tes joyaux et les riches fourrures. En- 
suite on procéda k la vente; le sire de Grevant, 
au grand divertissement de lui et de ses compa- 
gnrais d'armes, fit l'office de crieur public; il 
mtmta sur des tréteaux , et criait : « Une fois , 
« deux fois, trois fois, adjugé! > Toutefois ce 
passe-temps parut plus plaisant aux capitaines et 
à ceux qu'on avait nommés butiniers, qu'it tout 
le commun des gens d'armes. Il ne leur revint 
pas grand'cfaose de ce beau pillage. La part de 
chacun fut de sept francs et demi ; et il y avait tel 
qui avait loyalement renùs aux butiniers la valeur 
de cinq cents florins. On demeura persuadé qu'ils 
y avaient bien tsât leurs afiaires , et qu'il y avait 
eu mainte fraude aux dépens des pauvres gens 
de guerre qui avaient aventuré leur vie ponr 
prendre la ville et gagner une riche proie. Ce 
fut pendant long-temps un grand sujet de dis- 
cours dans les pays et à la cour du duc Hiilippe ; 
les n(»ns des butiniers de Luxembourg demeu- 
rèrent fameux. 
On ctHumença le siège du château. De grands 
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landîs en charpente, en fascines et en traîneaux 
rnnplis de t^re, coupèrent en deux la place du 
Marché et défendirent les approdies. Bientôt la 
forteresse fut tout entourée; elle manquait de vi- 
vres. Après quelques sorties , le comte de deichen 
trtHiTa le moyeu de s'échapper et de se réfi^ier 
à Thionville. De là il fit dire à son ancienne gar- 
nison qu'il n'avait nul moyen de la secourir, et 
qu'elle pouvait traiter. Elle obtint pour conditioD 
de sortir un bâton à la main , sans rien emporter. 
Cette fois , le pillage ne fiitpas riche, et les pï^es 
du Duc, qui entrèrent les premiers, n'eurent, à 
leur grand r^ret, pour tout butin que deux ton- 
neaux de pain moisi , un peu de vin gâté et quel- 
ques chiens maigres. 

Le comte de Gleichen ne ponvait espérer au- 
cun secours ; cependant U ne rendit point Thion- 
ville. Hormis cette forteresse, le Duc se trouva 
pleinement maî^ du Luxembourg, sans y avcùr 
perdu beaucoup de monde et en deux mois de 
temps environ. Mais il s'écoula long-t»nps en- 
core avant que cette possession fût reconnue par 
des traités. Il passa quelque t^nps à Luxembourg ; 
la duchesse de Bourgogne et la vieiUe douairière 
de Luxemboui^ vinrent l'y trouver. Toute la no- 
blesse du pays se rendit auprès de son nouveau 
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souvenùn; les villes voisines de Hetz, Toul, Ver- 
dun , lui envoyèrent des ambassadeurs. L'électeur 
de Trêves vint le visiter. Pour lui , il s'efforçait 
de se faire bien vouloir par ses nouveaux sujets, 
et afin d'y mieux réussir, il voulait surtout que 
ses gens d'armes ne fissent tort ni violence à per- 
sonne. Un grand exemple de sévérité qu'il donna 
lui gagna la confiance de ce peuple allemand, qui 
avait grand besoin d'être rassuré. 

Un des archers de sa garde du corps, qu'on 
nommait le petit Écossais, vaillant, de bonne 
renommée et très-aimé du Duc, entra un jour 
dans l'hôtel du sire de Bursen, le premier sei- 
gneur du pays de Luxemboui^ qui se fût soor 
mis. Cet homme était un peu ivre et cherchait 
de l'avoine pour son cheval. Le sire de Bursen 
voulut le renvoyer. Il ne parlait point français 
et ne put se faire comprendre. L'archer se mit 
en colère, et après quelques propos, frappa ce 
seigneur d'un si grand coup de hache qu'il l'a- 
battit comme mort. Dès que le Duc en fiit in- 
formé, il fit prendre le petit Écossais, et non- 
obstant toutes les prières , bien que le sire de 
Bursen et sa famille demandassent merci en ex- 
cusant cet homme, il fiit publiquement étranglé 
et pendu. 
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Après deux mois passés dans sa nouvelle sei- 
gneurie, sans avoir pu encore conquérir Thlon- 
ville, le Duc considéra cependant son entreprise 
comme terminée. Il résolut de s'en aller, laissant 
pour gouverneur Corneille , bâtard de Bourgogne. 
Tout vaillant et aimable que fût ce jeune seigneur, 
il avait encore besoin de conseil. Guillaume de 
Saint-Seine, qui l'avait élevé, resta près de lui, 
ainsi que Philibert de Vauldrei , Guillaume de 
Crevant, et d'autres Bourguignons. 11 garda aussi 
un jeune écuyer de son âge, et avec qui il était 
grand ami, Antoine de Saint-Simon. 
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1443 — 1449. 



E Duc arriva à Bruxelles en 
.\ janvier 1444. Son fils, le comte 
i de Charolais, vînt au-devant de 
H lui. Il avait alors un peu plus de 
J dix ans , et son père le faisait 
élever avec un soin extrême situs le gouverne- 
ment du sire Jean, Berd'Auxi, un des plus sages 
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ot des phis renomma chevaliers de France et de 
Boui^c^e, qui parlait bien, se plaisait à racon- 
ter des histoires de guerre, d'honneur et de che- 
valerie , et savait bien les grandes af&ires ; d'ail- 
leurs habile aux exercices du corps, aux joules, 
expert à la chasse, et digne en tout de gouverner 
unjeuneprince.AveclecomledeCharolaisélaient 
âevés plusieurs enfans des grandes maisons de 
Bourgogne et de Flandre : Jean de la Tremoille , 
Philippe de Croy, Gui de Brimeu, Charles de 
Ternant, Philippe de Crèvecœur, Philippe de 
Wavrin et d'autres, qui furent par la suite de 
vaillans chevaliers tout dévoues à leur jeune 
maître. Parmi eux était aussi Antoine, bâtard de 
Bourgogne, plus âgé qu'eux, et jeune homme de 
belle espérance. Ce fut un grand plaisir pour le 
Duc de rencontrer en arrivant toute cette com- 
pagnie de nobles enfans, montés sur de petits 
chevaux assortis à leur taille. Au milieu de ce 
loisir, les joutes et les fêtes recommencèrent. Mais 
bien qu'on ne fât pas en guerre, de grands chan- 
gemens se préparaient. 

L'entreprise du roi de France sur Tartas avait 
pleinement réussi. Les Anglais, au jour marqué, 
ne s'étaient pas rencontrés en force sulHsante. 
Les otages avaient été rendus, et la ville, qui 
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avait été placée en dépôt aux mains du sire de 
Ct^nac, avait été remise au seigneur d'Albret 
Puis ou avait assiégé Saint-Sever, que les Bretons 
du connétable avaient emporté d'assaut. Dax avait 
ensuite été pris après une vigoureuse résistance 
et un siège de six semaines. Tonneins et Mar- 
mande se soumirent. La Réole fut forcée par un 
assaut meurtrier où le comte d'Eu iut dangereu- 
sement blessé. Une foule de seigneurs du pays 
quittaient l'obéissance des Anglais pour recon- 
naître l'autorité du roi. Les pillages des routiers 
du Béam étaient réprimés ; tout prospérait aux 
affaires du royaume de France. Le roi alla passer 
l'hiver à Montauban. Ce fut là qu'il perdit son 
brave serviteur la Hire, qui était déjà vieux, et 
avait voulu , tout malade qu'il était, suivre encore 
cette guerre. 

La puissance que le roi montrait dans ses pro- 
vinces du Midi lui servit à terminer encore une 
atfaire importante'. Marguerite, unique héritière 
du comté de Comminges, avait été mariée trois 
fois : d'abord à Jean 111 , comte d'Armagnac, mort 
en 1391 ; elle en avait eu deux filles, qui étaient 

' 1U3 V. Bt, L'année commença le 19 avril. 

' Huioire de Languedoc. — lliiLoire géuéalo|;ii{u?. — Bcrri. 
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mortes sains postérité; puis à Jean de Pardiac, 
vicomle de Fezensaguet , qu'elle avait chassé d'au- 
près d'elle; alors il lui avait fait la guerre; elle 
avait appelé à son aide son pareut le comte Ber- 
nard d'Ârmagnac, connétable de France. Jean de 
Pardiac, vaincu et pris par ce puissant seigneur, 
avait eu les yeux brûlés, et avait péri en prison, 
ainsi qae son père et son frère. Enfin, en 1419, 
elle avait épousé Matbieu de Grailly, frère du 
comte de Foix. Aidé de son cousin le comte d'Ar- 
magnac , il avait tout aussitôt fait mettre madame 
Marguerite en prison, et il l'y tenait depuis vingt 
ans , lorsque les trois États de Comminges de- 
mandèrent au roi de faire rendre la liberté à leur 
dame et maîtresse. 11 y avait déjà trois ans que le 
roi avait fait ajourner Mathieu de Foix; cepen- 
dant il n'avait pas encore eu le temps de pronon- 
cer. En attendant, soit au nom de Mathieu de 
Foix, soit au nom du comte d'Armagnac, il y 
avait sans cesse guerre et voies de fait dans le pays 
de Comminges. Le roi se rendit à Toulouse au 
commencement de 1443, fit venir les députés des 
États, et Mathieu de Foix. La comtesse, qui avait 
pour lors quatre-vingts ans, fut mise en liberté, 
après vingt-quatre ans de prison ; elle fit donation 
de son comté au roi de France, en réservant jouis- 
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sance à elle et à son mari, leurs vies durant. Ce 
traité dëpouillait le comte d'Armagnac d'un héri- 
tage qu'il réclamait à double titre : d'abord à cause 
de la donation faite par Marguerite de Comminges 
à Jean III d'Armagnac, son premier mari ; secon- 
dement il arguait du testament de Pierre Ray- 
mond, dernier comte de ;Comminges, père de 
Marguerite, qui avait substitué tous ses bienis, à 
défaut d'héritiers matés issus de.safillc, au comte 
d'Armagnac. C^ ces deux maisons étaient des 
branches de cette grande famille des ducs de Gas- 
cogne et des comtes de Fezensac. Le roi de France 
était bien substitué aussi dans ce testament, piais 
seulement à défaut des comtes d'Armagnac. 

Il fallut céder ,, et le comte rendit les forteresses 
dont il s'était déjà saisi dans le pays de Com- 
minges. Un autre, déplaisir plus cuisant encore 
lui fut donné. Il se prétendait souvei'aîn, et tous 
ses.actes portaient : « Par la grâce de Dieu , comte 
< d'Armagnac. » Depuis quelque temps cette for- 
mule, jadis employée sans tirer à conséquence, 
était regardée comme le signe qu'un seigneur re- 
levait de Dieu seulement'. Ses sujets n'avaient ja- 
mais été non plus assujettis aux subsides royaux. 

< Académie dcï Intcriplions , tome XL V. 
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Le roi lai fit signiûer de renoncer à ces deux pré- 
tentions. Il en appela an Parlement de Paris, au 
pape, au concile , et ne se conforma nullement à 
ce qu'on exigeait de lui. 

Le roi, en quittant ses provinces du Midi, y 
laissa donc pour ennemi un des grands seigneurs 
qui jusque-là avaient le mieux défendu sa cause; 
mais il fallait se rapprocher en hâte des contrées 
de son royaume, où les Aillais se montraient 
avec leur plus grande puissance. 

Le comte de Dunuis avait défendu avec courage 
et prudence le pays Cbartrain contre lord Talbot, 
que le roi d'Angleterre , pour prix de ses services, 
venait de créer comte de Shrewsbury . Lorsqu'en- 
suite lord Talbot était venu mettre le siège devant 
Dieppe, le comte de Dunois avait encore réussi à 
y conduire du secours. Mais les Anglais sem- 
blaient avoir la ferme volonté de s'emparer de 
cette ville. Lord Talbot était allé chercher de nou- 
velles forces en Angleterre. Une forte bastille 
avait été consbiiite sur la hauteur devant le châ- 
teau du Pollet, qui était la principale défense 
de Dieppe; la forteresse d'Arqués et tous les 
environs étaient au pouvoir des ennemis. 11 y 
avait fort à craindre de perdre une place si im- 
l>ortaute. 
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Le roi était alors à Poitiers; il donna commis- 
sion au Dauphin d'^re son lieutenant dans les 
pays entre la Seine et la Somme, d'y rëunîr une 
armée et d'aller au secours de Dieppe. Avec lui 
s'assemblèrent de renommés capitaines et beau- 
coup de seigneurs : le comte de Dunois, le comte 
de Gaucourt, le sire d'Estouteville, le comte de 
Saint-Pol, le damoiseau de Commerci. Il se rendit 
d'abord à Paris pour y lever de l'argent. Puis 
d'AbbevUle il conduisit son armée à Dieppe vers 
le milieu du mois d'août 1 443. Peu de jours après, 
un vaillant assaut fut livré à la bastille des An- 
glais. Elle fut prise avec sir Guillaume Peyton, 
sir Jean Repleie, et le bâtard de Talbot qui y 
commandaient. Le Daupbin fit pendre les Fran- 
çais qui furent trouvés parmi les ennemis, et 
aussi quelques Anglais qui lui avaient crié des 
injures pendant l'assaut lorsqu'il marchait à la 
tête des combattans. Le si^e fut levé ; l'artillerie 
des assaillans prise et la ville complètement ravi- 
taillée. Ce fiit un des beaux faits d'armes de ce 
temps, et le Dauphin y gagna une grande renom- 
mée de vaillance. 

Dans le même temps, le duc de Sommerset 
avait fait avec des forces considérables une entre- 
prise sur le Maine et l'Anjou. 11 arriva jusqu'aux 
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portes d'Angers, mettant tout à feu et à sapg. Le 
connétable était vènn récemment en Bretagne 
voir son neveu François, qui venait d'hériter du 
duché après la mort de son père le due Jean V; 
il était encore, dans ces contrées et accourut aus- 
sitôt. Le duc d'Alençon , le sire de Beiiil et le ma- 
réchal de Loheac assemblerait aussi du monde. 
Lés Anglais assiégèrent Pouancé, prirent la 
Guerche sur les terres de Bretagne, sans se sou- 
âer qu'ils fussent en paix avec le duc. Après 
avoir remporté quelque avantage sur les Fran- 
çais , et fait prisonnier le sire de Beuil et plusieurs 
jiutres', ils revinrent en Normandie, cette course 
ne leur ayant pas servi à grand'chose*. 
' Le Daiiphin, après sa victoire, était revenu à 
Pai;is, et avait logé aux environs une partie des 
gens qu'il ramenait de Dieppe. Il n'avait pas de 
quoi les payer ; le peuple ne pouvait acquitter les 
tailles qu'on mettait sans cesse sur lui". Les dés- 
Ordres recommeAC^ent. Le Dauphin et les capi- 
taines qui étaient autour de lui étaient grands 
protecteurs des gens de guerire ; ils ordonnèrent 
que tous les paysans de Brie rachèteraient char 
cune de leurs vaches un demi-écu, et leurs che- 

' Berri. — Charlicr. — Hichemonl. — ' Journal Je Parîi. 
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vaux un écu. 11 fallait aussi payer pour avoir per- 
mission de faire sa propre vendange.: do peut 
juger quels murmures s'élevèreiit. Cependant un 
commençait à rendre plus de justice au roi et à 
ses conseillers. On voyait que c'était le Dauphin 
et les seigneurs qui trahissaient sa volonté. Vai- 
nement on disait au peuplé que cet argent était 
nécessaire pour aller conquérir la Normandie, ou 
pour faire lé siège de Rouen , ou pour reprendre 
Manies dont la garnison gênait si fort :Iés Pari- 
siens. On avait donné tous ces motifs tantale. fois; 
qu'ils ! n'éiaiént plus écoutés. Les, pauvres gens 
■voyaient tous' ces capitaines né faire que jouer aux 
dés, aller à la chasse, danser', bien'boire.et bien 
mai^r. Ils ne remarquaient point qu'ils! fussent; 
et le Dauphin tout le premier; assidus à. l'élise 
ni craignant Dieu. Aussi les avaient-ils en grande 
haine et mépris; ils assuraient que. tousces vail- 
lans hommes étaient devenus . poltivns comme 
des femmes , n'étaient hardis que contre les labou- 
reurs et les marchands;' et n'osaient pliis même 
combattre en tournois, de peur de se blesser. < 

Ce n'éiaient pas seulement les gens du commun 
qui se plaignaient de la conduite du Dauphin; Il 
eut de grandes querelles avec le Parlement pour 
contraindre cette cour à enregistrer une donation 
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qne , pour faire sa paix avec le comte du Maine , il 
lui avait fait obtenir du roi. Ce^ donatioa com- 
prenait le comté de Gien et les seigneuries de 
Saint- Maixent, Givrai, Chizé et Saint-Neomaic. 
Le Parlement ne céda qu'aux ordres exprès ou 
plutôt aux importunités du-Dauphin, ainsi que 
cela lut inscrit au registre, et protesta contre la 
validité de l'enr^Istremeut. Kn même temps 
la chambre des comptes se montrait tout aussi 
ferme à ne pas admettre les dépenses dont les 
serviteurs de ce jeune prince ne justifiaient pas 
l'emploi. Le roi fut enfin obligé de rétablir la pré- 
caution d'interdireàson filsledroitde faire sceller 
aucun acte. Cependant il assigna bientôt un nou- 
vel emploi à la vaillance du Dauphin et de ses 
CMup^nons. Le comte d'Armagnac n'avait pas 
tardé à chercher vengeance des offenses qu'il avait 
reçues. Aussitôt après le départ du roi , il avait en- 
voyé des ambassadeurs au roi d'Angleterre pour 
lui proposer son alliance et une de ses filles en 
mariage'. Le secours d'un si puissant seigneur 
n'était pas à dédaigner dans un momem où la 
puissance des Anglais décroissait visiblement. 
L*ofïre fut agréée , et des ambassadeiu's partirent 

' Berri. — Hollintlicd. — Rapin-Tliojras. 
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aussitôt pour ré^er les conditions du mariage. 
Ce fut l'inâueBce du duc de Glocester qui décida 
une si prompte réponse. 

Enhardi par le succès de cette négociation, le 
comte d'Armagnac envahit le pays de Conmiioges, 
et réclama ouvertement l'héritage de la vieille 
comtesse Marguerite, qui venait de mourir. Il 
débaucha du service du roi deux de ses capi- 
taines, Sallazar et Jean de Lescun, bâtard d'Ar- 
magnac, et ils recommencèrent à faire le métier 
de routiers, qu'ils avaient pratiqué souvent depuis 
plusieurs années. Le roi risquait de perdre tout 
le Languedoc, ou de le voir ravagé. Il y envoya 
le Dauphin avec le maréchal de Culant , le sire de 
Châtillon, le sire d'Ëstissac, Blanchefort et d'au- 
tres bons capitaines. 

Les Anglais ne secoururent point le comte 
d'Armagnac; les discordes du duc de Glocester 
et du cardinal de Winchester troid>laient plus que 
j amais les conseils du roi Henri ; Itûnnéme , venant 
à l'âge d'homme, ne montrait aucune connais- 
sance du gouvernement ni aucune volonté. Le 
Dauphin arriva dans le Rouei^ue, on le comte 
d'Armagnac et ses partisans occupaient quelques 
forteresses. Sallazar, enfermé dans Rhodez, fut 
contraint de se rendre, et sa compagnie fut mise 
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aux ordres d'an nouveau capitaine. En peu de 
temps le cointe,d'Arniagnac se trouva sans autre 
ressource que de soutenir le si^e dans sa ville de 
risle^n-Jourdain, entre Auch et Toulouse. Il s'en 
vint, avec l'espoir dé traiter, se présenter au 
Dauphin , qui le ût prisonnier avec sa femme , ses 
deux filles et son second fils ; puis il l'envoya en 
prison à Lavaur^ ' 

Pài'dant que cet allie des Atiglais succombait 
sans qu'ils -fissent un seul effort pour le sou- 
tenir, le; cardinal de Winchester; le comte de 
Suffolk et les partisans de la- paix prenaient 
tbule autorité dans le conseil du roi Henri. Pour 
la mieux cïinserver, ils résolurent de donner à 
l'Angleterre une reine qui leur eût entièrement 
obligation de son mariage, et qui fût en même 
temps assez habile pour leur aider à tenir tou- 
jours lé. roi sous leur influence'. Il n'y avait pas 
alors dans la chrétienté de princesse plus accom- 
plie que madame Marguerite d'Anjou, fille du roi 
René; Elle avait déjà en Fi-ance une renommée 
dé beauté et d'esprit, et toutes les infortunes de 
son père lui avaient donné occasion de montrer 
de la fierté et du coun^c. Toutefois, quelque 
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illustre que fût sa naissance , elle ne pouvait pas 
espérer un si grand mariage. Son père se nom- 
mait roi, mais dans ses trois royaumes, de Jérur 
salem, de Naples et de Sicile, il ne possédait pas 
un seul château; la Lorraine lui était contestée; 
sa rançon n'était pas même payée; le duché de 
Bar, son unique domaine, se trouvait engagé 
aussi bien que sa personne elle-même. 

Tel était le mariage qu'avait avisé le cardinal 
de Winchester, et qui paraissait plus lavorahle 
qu'aucun autre à la paix. 11 n'était plus besoin, 
pour y parvenir, de la médiation du duc de Bom^ 
gogue. Ce prince devenait par>là étranger à cette 
af&ire', et la réconciliation de l'Angleterre et de 
la France allait le rendre beaucoup moins consi- 
dérable. Ainsi , tandis que , munie de ses pou- 
voirs, la Duchesse se rendait à Gravelines, où ses 
conférences excitaient la méfiance des ambas- 
sadeurs français; tandis qu'un voyage du bâtard 
de Saint-Pol en Angleterre augmentait leurs soup- 
çons et leur faisait craindre une alliance du 
Duc avec les Anglais, le moment arrivait où le 
roi de France allait se trouver plus rapproché 
de l'Angleterre que le Duc lui - même. La Du- 
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chesse signa une trêve particulière au mois d'a- 
vril 1444 ■. 

I^es Anglais 6rent proposer au conseil du roi 
d'ouvrir de nouvelles conférences , et accepterait 
sans difficulté qu'elles eussent lieu à Tours, au 
liea même où se tenait la cour. Le chancelier de 
France, ce vénérable prélat*, qui depuis tant 
d'années était l'âme des conseils du roi, ne put 
y assister. Il mourut en arrivant à Tours, avant 
l'ouverture des pourparlers. Alors la confiance 
du roi passa à un homme qui aopiit bientôt beau- 
coup de crédit et de puissance : c'était Pierre de 
Brezé, sire de la Varenne, sénéchal de Poitou, 
vaillant et loyal chevalier , qui commençait à se 
faire connaître depuis quelques années et à 
plaire au roi. Il était sage, entreprenant, hono- 
rable de tous points , et parlant mieux que per- 
sonne ^. Son entrée dans le conseil et la mort du 
chancelier diminuèrent le pouvoir du connétable. 
L'amiral de Coetivi, qui leur était tout dévoué, 
lut éloigné. Mais les affaires du roi n'eurent point 
à en souffrir , et il continua de mériter son nom 
de Charles le biai servi ^. 



' Histoire de Bourgogne. — ' Journal de Parii. 
' I^marclte — Riciiemont. — 4 Halliieii de Coud. 
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Les ambassadeurs de France pour ce traité 
furent le duc d'Orléans , le comte de Vendôme , le 
sire de Brezé et l'éTéque de Beauvais. Pour l'An- 
gleterre, ce fiit William Pool comte de Snffolk, 
Adam Molins, doyen de Salisbury et garde du 
sceau privé, sir Robert de Ros et d'autres en- 
core. Le duc de Rourgogne envoya Jean de 
Croy, le prieur de Vergi et m^tre Oudard 
Coperel. 

Quelque volonté qu'on pût avoir de faire la 
paix, on arrêta seulement ime trêve jusqu'au 
!«' avril 1145. Elle comprenait tous les alliés 
quelconques des deux partis et tous les princes 
de France ; elle était générale sur terre et sur 
mer. Toute surprise de place ou forteresse, toute 
course de compagnie était interdite ; chaque parti 
était obligé de feîre cesser et de réparer le mal 
commis par les siens. Le commerce était permis 
entre les pays occupés par les uns ou par les 
auti;es, sauf que les gens de guerre ne pouvaient 
entrer dans les lieux fermés que sans armes et 
avec la permission des capitaines. Les p^erins 
ne devaient pas être interrompus dans l'accom- 
plissement de leurs voeux. On régla aussi com- 
ment se feraient les apatis, c'est-à-dire la nourri- 
ture des gens de guerre, et il fut stipulé que 
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chacnn ne pourrait &ire d'apatis que sur le pays 
qu'il tenait'. 

n fut dit que toute infraction à la trêve ne serait 
point motif de rupture, mais qu'il serait nommé 
de part et d'autre des commissaires ^ coflserra- 
teurs de la trêve , qui poursuivraient la punition 
des malfaiteurs. 

La U^e n'était pas le plus grand motif du 
voyage des ambassadeurs d'Angleterre; la com- 
mission que le comte de Suffolk s'était fait dtm- 
ner par le conseil du roi Henri le cha^eait d'avi- 
ser à son mariî^e. 11 ne fut point encore dédaré, 
maistoutfiit convenu et réglé: aucune dot, aucnn 
domaine ne furent demandés , le Maine et l'Anjou 
furent même reconnus comme apanage de Charles 
d'Anjou comte du Maine. 

Un tel traité fut jugé très^iversement* , ainsi 
qu'il en devait être dans un temps on r^poaient 
tant de discordes et où tant de seigneurs vou- 
lai^it avoir part au gouvernement. Les uns di- 
saient que le royaume éprouverait va grand 
domm^e en accordant ta paix aux Anglais; que 

' Conrention subséquente ^ptuée à Boaen. Piicei de l'Hiatoîre 
de Bourgogne. 
' Mathieu de Conci. 
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le roi avait des forces suffisantes pour conquérir 
la Normandie;. que les ennemis y soufiraientde 
la disette ; que le peuple allait se soulever contre 
eux. Les autres expliquaient que cette trêve don- 
nerait le temps de bien former et équiper l'ar- 
mée ; que le commerce rendrait un peu d'ai^ent 
au pwple épuisé par les tailles ; que les marchands 
de Normandie, en faisant leur négoce avec les 
Français , sentiraient se renouveler leur affection 
pour Iç royaume; qu'ils avaient des parens et des 
amis dans les villes de France , et ainsi se récon- 
cilieraieut avec les gens de bon parti. On disait 
encore que les nobles de Normandie pourruent 
profiter de ce moment pour quitter te service 
d'Angleterre. Les uns connue les autres ne 
croyaient pas, comme on voit, à Ut durée de 
cette paix. 

Quoi qu'U en fût, elle répandit une joie infinie 
parmi le peuple. Les Français et tes Anglais se 
mirent à communiquer librement; les habitans 
de Rouen vinrent à Paris et sur la rivière de Seine 
adieterleblé et le vin qui leur manquaient; les 
marchands allaient et venaient d'un pays à l'autre 
sans nul empêchement. Les gens de la campagne 
sortaient par troupes de l'enceinte des cités et des 
forteresses ; ils s'en allaient retrouver leurs cii- 



:dbvGoogIe 



342 LES COMPAOEIIES 

baDes brûlées, leurs champs dévastés et depuis 
si long-temps sans culture. Ils c<»nmeiiçaient par 
se rendre, pour remercier Dieu, dans l'église de 
leur paroisse, qu'ils revoyaient pillée, pro^ée, 
sans porte ni fenêtres. Les vieillards montraient 
aux enfans toutes ces ruines et leur racontaient 
comment étaient les choses avant les troubles du 
royaume et la venue des Ai^bis '. Les laboureurs 
recommencèrent bientôt à travailler la terre; les 
paysans qui avaient pris parti dans les ëcorçheurs 
quittaient leur méchant métier pour retourner 
chez eux et reprendre la diarrue. 

Pour maintenir un bonheur qui était si nou- 
veau, il était nécessaire de mettre enfin le bon 
ordre parmi les gens de gu^re, car jusqu'alors 
on y avait mal réussi. Les compagnies que le 
Dauphin avait ramenées de Languedoc venaient 
encore récenunent, &a traversant le Nivernais, 
de se détourner pour titrer en Bourgogne, et 
avaient couru jusqu'à Ëpoisses. Le sire de Bla- 
mont, marédral de Bourgogne, ayant assemblé 
les gentilshommes, tomba sur les routiers et ea 
extermina im grand nombre. Le Dauphin, qui 
avait précédé ses gens , apprehaiU ce qui leur était 

' Awclgiu-d. 
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advenu, entra en grande colère et jnra d'aller 
lui-même eu Bourgogne pour s'en venger. Le duc 
Philippe ne s'en émut point, et fit répondre qu'il 
irait défendre son pays. Il Ëtllut s'entremettre 
pour réomcilier les deux princes. Ainsi 1^ gens 
de guerre étaient une occasion de ruine pour le 
peuple et de discorde enfire les seigneurs. 

D'an antre côté, dissoudre toutes ces compa- 
gnies, renvoyer ces braves capitaines lorsque 
bientôt on pourrait avoir besoin de leur service, 
n'eût pas été chose prudente. On pensa qu'il al- 
lait leur trouver un emploi et les mener hors du 
pays. Déjà mâue quelques uns de ces écorcheurs 
avai^it imaginé de se masquer et de courir ainsi 
les grands chemins pour dévaliser les marchands. 
Les conservateurs de la trêve se voyaient con- 
traints à les faire poursuivre; on en disait justice, 
et (m les accrochait aux arbres des routes. 

Heureusement le roi avait une occupation à 
donner aux seigneurs, aux hommes d'armes et 
aux ccHupî^nies dont le service ne lui était plus 
utile pour le présent. 

Il y avait déjà beaucoup d'années, presqu'un 
siècle et demi , que les paysans de la Suisse avaient 
chassé de leur pays les gouverneurs du duc d'Au- 
triche, avaient cessé d'obéir à des seigneurs, et 
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s'aient érigés en communes. Peu à peu divo'ses 
TÏUes, comme Lucerne, Soleure, Berne, Zurich, 
avaient fait de même, et, ayant formé des ligues, 
se gouTemaient librement. Les ducs d'Autriche 
avaient même comme renoncé pendant long-temps 
à soumettre ces communes suisses. Depuis quel- 
ques années la discorde s' étant mise entre elles, Zu- 
rich avait eu recours à la puissance des empereurs 
Albert et Frédéric d'Autriche. Tous les seigneurs 
du voisinage, grands ennemis des ligues suisses, 
s'étaient mêlés de cette guerre avec ardeur, et la 
maison d'Autriche avait repris l'espérance de 
Êdre rentrer sous son pouvoir un pays qu'elle 
avait perdu '. Mais ces paysans et ces bourgeois 
ëtai^it des hommes fiers, obstinés, vaillans, dès 
long-temps accoutumés à la guerre; il n'était pas 
facile de tes soumettre. Les ducs d'Autriche. 
avaient d'autres affaires : la Bohême était pleine 
de discordes et de guerre; les Tur<^ s'avançaient 
du côté de la Hongrie. On ne pouvait donc em- 
ployer contre les Suisses que les forces des do- 
maines que l'Autriche possédait vers le Rhin, en 
les joignant aux se^neurs du voisinage. De sorte 
que, loin de réussir dans leurs entreprises, les 

' Jean de Muller, Histoire de la ConfMération suisse. — Mallet. 
Histoire des Suisses. 
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goirveraeurs autrichiens voyaient la ville de Zu- 
rich , leur alliée , assi^ée par les Suisses et prêts 
de succomber. 

Dans cet embarras , le margrave Guillaume de 
Bade , gouverneur des pays d'Autriche en Souabe, 
conçut le projet d'appeler à son secours ces ban- 
des d'Armagnacs qui , quatre aimées auparavant, 
avaient paru jusqu'auprès de Bâle et avaient 
laissé une si grande épouvante de leur nom. Il 
savait que le roi de France et le duc de Bour- 
gogne cherchaient, chacun de leur côté, les 
moyens de se débarrasser de serviteurs si dange- 
reux et si mal disciplinés, II conûnença par s'a- 
dresser au duc de Bourgogne, qui passait pour 
un grand ami de la noblesse, et lui envoya un 
chevalier allemand, nununé Pierre de Morsperg. 
L'ambassadeur trouva ce prince à Dijon, au mo- 
ment où il se disposait à son entreprise sur le 
duché de Luxembourg. Quand il lui eut proposé 
de s'allier avec l'empereur pour défendre la cause 
de la noblesse contre les Suisses, et de lui prêter 
le secours de ses Armagnacs , le Duc répondit 
que les gens des ligues suisses s'étaient déjà adres- 
sés à lui , le priant de leur être un gracieux sei- 
gneur , et que dans toutes ses alMres ils lui 
avaient souvent ofTert leur assistance. Eu effet , 
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le duc de Savoie et lui avaient toujours eu des 
relations de bon voisinage avec les gens de 
Berne. 11 ajouta : < Néanmoins la mauvaise vo- 
c lonté de ces gens-là contre l'Autriche et contre 
« toute la noblesse m'est trop connue ; elle est 
c depuis trop long-temps impunie pour que je ne 
c désire pas , bien plus pour que je ne veuille pas 
( moi-même la châtier; et assurément je m'em- 

< ploierai à punir les méfaits de ces méchans pay- 
« sans, dès que monseigneur le roi des Romains 
« aura pour agréable de m'attribuer les fiefs des 

< pays de Flandre auxquels il est convenu que 

< j 'avais droit , et aussi ie Luxembourg , qui m'ap- 

< partJent légitimement , selon toute évidence ' . > 
Le dievalier' rapporta cette réponse au mar- 
grave et à l'empereur, qui virent bien que, selon 
sa coutume, le duc Philippe tâchait de retirer 
profit et agrandissement de toute entreprise où 
il s'engageait. Us s'adressèrent alors au roi de 
France ; pour le mieux persuader, ils firent écrire . 
une lettre au nom de l'empereur par le plus sa- 
vant et le plus éloquent des pères du concile de 
Bâle, yEneas Sylvius Piccolomini, qui depuis fut 
pape sous le nom de Pie II. 

> Pfcfrel, Hîitoire du droit public d'Alknuiijiie, au lUi 
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< Les Suisses, disait cette lettre, furent autre- 
fois sujets de la maison d'Autriche ; ils se sont 
rendus libres sous rombre des lois de l'Empire, 
et maintenant ne craignent point de l'attaquer. 
De même que tous ceux qui se fondent plus sur 
laforce que sur la justice, ils aiment mieux com- 
battre sur un champ de bataille que devant un 
tribunal, et attirent dans leur alliance ceux de 
leurs voisins qui ont du penchant à dérober et à 
vivre du bien d'autrui. Ils font ordinairement la 
guerre à la ville impériale de Zurich, qui a ré- 
clamé d'eux ses droits, et à leur refus, de nous- 
mêmes leur roi, et de rEm[ûre. Nous avons peu 
de souci des injures que les Suisses ont récem- 
ment faites à nous et au saint Empire. Il ne nous 
faudrait ni beaucoup de courage ni beaucoup de 
force pour les mettre à la raison, bien que Dieu 
leur ait accordé une triste et saillante victoire; 
car il ne sonlTrira point que leurs efforte soient 
toujours heureux , eux qui n'épargnent pas même 
ses temples! Certes, c'est un exemple qui touche 
à tous les prinœs à la fois; ce sont les sujets qui 
s'élèvent contre leurs maîtres, et les vilains qui 
, bravent oi^eilleusement les nobles. C'est là ce 
qui nous a donné la pensée de venir dans nos 
pays vers le Rhin et d'appeler à notre aide, se 
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Ion de certaines conditions, un nombre de ces 
Armagnacs qui servent dans tes provinces de 
France, r^ous prions donc le roi de France de 
nous aocor^r c^te demande, de prêter passage 
à ces ctanpagnies, et par-là de prendre part au 
mërUe d'une entreprise qui va éteindre l'incen- 
die dont tous les rob soufiriraient sans aucun 
doute un notable domma^. > On écrivit aus» au 
npm du duc Sigismond d'Autriche, à qui le roi 
de France venait de promettre en mariage ma- 
dame Radegonde , sa fille ainëe , bien qu'elle n'eût 
alors que trois ans. 

Quelle que fût la bonne volonté du roi Charles 
pour la maison d'Autriche, il avait, au moment 
où Pierre de Môrsperg lui porta cette lettre, be- 
soin de ses gens de guerre pour les envoyer contre 
le comte d' Armagnac. U ne put donner une ré- 
ponse satisfaisante, et toute cette négociation de- 
meura pour lors enveloppée d'un profond secret. 
D'ailleurs les conununes de Suisse étaient compo- 
sées de gens simples qui se fiùent à leur courage 
et s'informaient peu des projets des princes. 
Elles accordèrent même ime trêve, que le mar- 
grave leur demanda pour gagner du temps. Elle 
expira le 22 mars 1444, et le secours des Ar- 
magnacs n'était pas encore obtenu. La guerre 
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recommença avec une nouvelle cruantë. Dans 
ces pays-là comme dans les autres, elle ne se M- 
sait jamais sans le pillage , le meurtre et les in- 
cendies. Les seigneurs des ligues suisses, comme 
on les nommait souvent dans le pays, ëtaient en 
force. Après quelques semaines, ils mirent le 
si^e devant Zurich et devant la foileresse de 
Famsbourg, auprès de Bâle; elle appartenait au 
comte de Falkenstein, un des seigneurs qui leur 
faisaient la guerre. 

Le mai^rave Guillaume et toute kt noblesse de 
ces contrées pressèrent l'empereur de ne les point 
abandonner, et de feire auprès du roi de France 
des instances nouvelles pour obtenir du secours. 
Deux ambassadeurs furent envoyés à la hâte; 
c'étaient deux chevaliers nommés Burckardt 
M&nch de Landscrone, et Jean de Rechbei^. 
Bientôt après une amhassade solennelle, compo- 
sée du comte de Starhembei^ , de révêque d' An^- 
sbourg, de Thuring de Hallwyl, et de Frédéric 
de Hohenburg, se rendit à Tours pour presser la 
réponse du roi. 

Elle pouvait alors être prompte et favorable. 
Il venait de conclure une longue trêve avec les 
Anglais. Loin d'avoir besoin de ses compagnies, 
elles allaient ne lui causer que trouble et dépense. 
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D'ailleurs « comme il était facile de le voir, le 
royaume ne pouvait que gï^er à se mSer ainsi 
des affaires d'Allemagne et à Tenir au secours du 
parti qui l'implorait à son aide. 

Lé pape joignait ses instances à celles de l'em- 
perair. Il avait autant de haine contre les pères 
du concile de Bâle que la maison d'Autriche et la 
noblesse d'Allemagne en avaient contre les ligues 
suisses. On promettait en son nom qu'il approu- 
verait la pragmatique sanction, si le roi chassait 
le concile , qui ne faisait pourtant rien de plus que 
réclamer pareilles libertés pour la chrétienté en- 
tière. Le bruit courut que le pape avait même 
dépensé de grandes sommes d'ai^ent pour dé- 
cider cette affaire. 

En outre, les princes d'Allemagne des bords 
du Rhin avaient l'appui de la reine de France et 
de toute la maison d'Anjou , déjà si puissante dans 
les conseils du roi, et qui le devenait bien plus 
par le mariage de madame Marguerite avec le 
roi d'Angleterre. Le roi René était beau-frère du 
marçrave Jacques de Baden-Bade. L'électrice pa- 
latine Marguerite de Savoie avait eu pour pre- 
mier mari Louis d'Anjou, roide Naples, frère 
de René et de la reine de France. Ces deux prin- 
cesses étaient restées en grande amitié. D^ qu'il 
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fiit décidé à Tours qu'on eoveirait contre les. 
Suisses les compagnies de gens de guerre sous 
le commandement du Dauphin, la reine se hâta 
de l'écrire au mai^rave Jacques. Ce fut ainsi que 
les princes de l'Empire apprirent la première 
nouvelle de la venue prochaine des Armagnacs, 
tant la maison d'Autriche et le mai^rave Guil- 
laume avaient tenu secrètes leurs n^ociationg. 

Us avaient réussi fort au-delà de leurs espé- 
rances. Au lieu de dix mille lances qu'avaient de- , 
mandées les ambassadeurs, le conseil de France 
allait envoyer de ce côté tous les gens d'armes du 
royaume, soit pour soumettre les Suisses, soit 
pour ranger à l'obéissance du roi René et des 
seigneurs les villes et communes de Lorraine et 
d'Alsace, qui maintenaient leurs privilèges. Bien 
plus, les Anglais résolurent de profiter aussi de 
la circonstance pour éloigner leurs comp^^nies 
de routiers. Sir Mathieu Goche, avec huit mille 
combattans , se réunit à l'armée de France pbtu- 
marcher vers l'Allemagne. Il y avait en tout au 
moins cinquante mille hommes. 

Les seigneurs d'Allem^;ne avaient un tel désir 
de détruire les communes libres de Suisse, qu'ils 
s'inquiétaient peu de faire venir dans leur pays 
toute cette multitude, qui depuis tant d'années 
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désolait les provinces où elle passait.' Burckardt 
Hônch , que les Français , mettant ce nom en leur 
langue , appelaient Bourga-le-Moine , était le guide 
dé toute cette expédition. C'était lui qui devait 
enseigner au Dauphin et à ses capitaines les pas- 
sages de montagnes pour entrer dans le pays des 
Suisses. En même temps le roi en persomie se 
mit aussi en route pour aller , avec le reste de ses 
gens de guerre, mettre le si^e devant MeU et 
soumettre la ville au roi René. 

Cependant les déclarations du roi de France 
auraient pu donner quelque inquiétude à Tempire 
d'Allemagne. 

< Notre secours, disait-il , a été recherché par 
l'empereur des Romains, par la maison d'Autri- 
che et par la noblesse assemblée contre les entre- 
prises des Suisses, ces ennemis jurés de toute 
puissance établie par le pouvoir divin. Nous avons 
cédé d'autant plus volontiers à ce désir, que la 
couronne de France a été, depuis beaucoup d'an- 
nées, dépouillée de ses limites naturelles, qui al- 
laient jusqu'au fleuve du Rhin, et qu'elle veut y 
rétablir sa souveraineté. Nous avons donc lieu 
d'espérer que ceux qui ont imploré notre assis- 
tance comme une laveur du ciel feront à nos 
gens un bcoi accueil, et auront soin de leur 
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fournir ce qui leur est néce^iaire ; nous espérons 
ea particulier que les princes et les États de > 
l'empire d'Allemagne reconnaîtront le bon office 
d'alliance que nous leur rendons, et ne nous 
soupçonneront aucun projet contre l'Empire , 
comme, de notre côté, nous sonunes résolus à 
maintenir et assurer une bonne et heureuse ami- 
tié avec eus. > 

Le duc de Bourgogne n'était pour rien dans 
cette grande affaire. La pais étant rétablie entre 
la France et l'Angleterre sans sa médiation , sa 
puissance n'était plus à craindre pour le roi, et 
il n'y avait plus besoin de garder tout de mé- 
nagemens avec lui. Une alliance fut même con- 
clue avec la maison de Saxe, avec laqueUe il 
était encore en guerre. Le duc Philippe ne se 
troubla nullement de ce changement des choses; 
selon son caractère, il se montra calme, patient 
et sachant endurer les circonstances difficiles 
pour mieux profiter ensuite desbonnes occasions'. 
U renouvela ses traités avec la maison de Bavière ; 
il était le parent et l'ami du duc de Savoie, et 
songea à garder ses frontières pour empêcher 
toute cette multitude de gens de guerre de se 
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répandre dans ses provinces. U envoya des ren- 
forts au sire de Blamont , maréchal de son duché ; 
les États de Boui^c^ne s'assemblèrent et lui ac- 
cord^-ent de l'argent, afin de pourvoir à' la dé- 
fense du pays contre les compagnies. 

Elles avaient, pour la plupart, pris la nwtede 
Langres sous le commandacnent du Dauphin, du 
maréchal de Culant, du comte de la Marche, 
d'Antoine de Cbabanne, du sire de Baiil, de 
Blauchefort, de Joacbim Rehaut, de Gilles de 
Saint-Simon, du sire de Montgommeri, Écossais 
au service du roi , et de tous les plus fameux ca- 
pitaines. D'autres avaient pris leur chemin par 
Beauvais, Laon et laCbampî^e; les principaux 
de ceux-là étaient Robert Floquet et Mathieu 
Goche avec sa compagnie anglaise. 

Le comte d'Étampes était venu pour garder 
les marches de Picardie et les seigneuries de 
Péronne et de Montdidier, que le Duc son cousin 
lui avait récemment données. Il avait des forces 
suffisantes pour se iàre respecter. Toutefois les 
deux capitaines, qui marchaient ensemble comme 
deux frères d'annes , après avoir tant fait la 
guerre l'un contre l'autre, et qui, d'^rès tout 
ce qui se passait, avaient peu de souci d'offenser 
le duc de Bom^ogne, montrèrent la volonté de 
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passer rà bon leur semblerait '. Floquet rat 
même une entrevue avec le comte d'Ëtampes; 
. après niainle par<^e, il dit à ce prince qu'il ëtait 
ea marche pour le service de son souverain sei- 
gneur le roi de Fnmce; qu'U avait ordre de sui- 
vre sa route droit devant liû, ea passant chez le 
duc de Bourgogne comme ailleurs; que certes il 
ne ferait pas retourner ses gens en arri^, pro- 
mettant toutefois qu'on n'aurait point à se plain* 
dre d'eus- Ainsi il ne s'engagea k rien; et, en 
s'en retournant, il disait qu'apparemment on le 
prenait pour im marchand de volaille. 

Le comte d'Ëtampes vit bien que la force seule 
ferait entendre raison à c^ capitaines de routiers. 
11 rassembla tout son monde dans la ville de Li- 
bons en Santen-e , par où Floquet voulait passer, 
et lorsque les Français approchèrent , il se rai^;ea 
en ordre de combat devant les murailles. Il avait 
avec lui la plus illu^re chevalerie de Bourgc^pie, 
le seigneur de Hautbourdin , Baudoin de Noyelles, 
le sire de l'Isle-Adam, fils du maréchal, le 
sire de Humières, le sire de Moreul, le sire de 
Lalaing. Floquet arrêta aussi sa troupe à portée 
de canon, et l'on vit le moment où allait s'enga- 

' HathieD de Couei. 
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ger une rude bataille. Cependant de part et d'autre 
une foule de gentilshommes et d'officiers d'armes 
s'entremirent et parlementèrent. Enfin tout se 
passa paisiUement; les capitaines continuèrent 
leur route sans traverser les terres du duc de 
Boui^c^ne. Pour montrer plus de courtoisie, le 
sir Mathieu Gocbe offirit au comte d'Étampes une 
belle haquenée d'Angleterre, et en reçut un grand 
cheval de bataille. 

Ce fut à Langres que le Dauphb et le roi ras- 
semblèrent cette grande armée ; le roi s'en alla 
assiéger Metz, et son fils prit sa route vers là 
SiHsse. Le comte de Wurtemberç ne jugea point 
à pr(^os de lui refuser passage , et lai remit pour 
un an sa ville de Montbelliard, moyennant cau- 
' tibn'. De là, les Français vinrent à Altkirch. Ils 
approchaient de Bâle ; l'épouvante se mettait dans 
cette grande ville remplie de tant d'étrangers , et 
où la noblesse et la bourgeoisie étaient divisées 
de sentim^is. Les magistrats envoyèrent deux 
messagers au camp des Suisses, devant Fams- 
boui^ , pour les presser de venir défendre Bâle. 
Un des messagers fut gagné par quelque ennemi 
des ccHumunes, et ôt un faux rapport. L'autre, 

> Matliien deG)uci. — Muller. 
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troubié par tous les récits qu'on disait de cette 
redoutable armée des Armagnaes, qui arrivait 
brûlant et dévastant tout sur son passage, débita 
de si absurdes nouvelles , qu'on se railla de lui. 
Ainsi, tcompés sur leur danger, présomptueux 
par le souvenir de tant de belles victoires gagnées 
sur tous ceux qui les avaient voulu soumettre, 
ignorant la puissance d'un grand royaume comme 
la France, les Suisses, sans quitter leur si^e de 
Fajnsbourg, imaginèrent d'envoyer seize cents 
hommes pour défendre Bâle contre les vingt-deux 
mille combattans qu'amenait le Dauphin. Les 
Pères du concile, qui s'enfuyaient de cette ville 
dont la ruine semblait certaine , rencontrèrent sur 
la route cette petite troupe de jeunes gens qui mar- 
chaient joyeusement, et semblaient alleràune fête. 
Lorsqu'ils leur disaient que les Armagnacs étaient 
au nombre de vingt ou même de trente mille, et 
que c'était une entreprise plus qu'humaine de 
vouloir défendre la ville contre une si épouvan- 
table multitude : • Hé bien, répondaient les hcon- 

< mes des ligues suisses , nous baillerons nos âmes 

< à Dieu, et nos corps aux Armagnacs. > 

Le Dauphin était an'ivé près de la ville. On 
voyait, du haut des murailles, s'avancer et se dé- 
ployer sa redoutable ai>mée. Déjà elle avait en 
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partie passé la petite rivière de la Krse qui se 
jette dans le Rhin, précisément au-dessas de 
Bâle ; elle occupait les village» qui sont au voisi- 
nage des portes. Les Bâlois, de plus en plus 
consternés du danger qui s'approchait, envoyè- 
r^itHemman Seev(^el, un de leurs magistrats, 
pour presser l'arrivée des Suisses : c Si vous ne 

< vous hâtez, disait-il, ilneseraphistanpsd'ea- 
■ trer dans la ville; die sera entourée par l'enne- 
« mi. > Ils se raillèrent de son elfroi. c Âh ! leur 
« dit ce brave boui^eois qiù avait souvent &it la 
• guerre, je ne suis pas un pcdtron; ce que je 
f dis n'est que trop vrai. Je reste avec vous , et 

- * vous verrez si j'ai du courte. > 

Lorsque les Suisses avaient reçu au si^e de 
Farn^x)iu-g la nouvelle que les Amu^nacs étaient 
devant Bâle, leurs capitaines les avaient assem- 
blés pour aviser à ce qu'il y avait à faire ; ils avaient 
proposé de se retrancher fortement et d'attirer 
Tennemi dans les montages ; la troupe leur avait 
r^ndu avec des murmures et des cris : ■ Gom- 
c ment! la bataille tiendra donc à la volonté des 

< ennemis? et s'ils prennent un autre diemin. 
€ s'ils veulent se retirer, quelle honte d'avoir 

< évité le combat ! > Le tumulte s'en allait crois- 
sant; ils étaient comme des furi^u : il fallut leur 



:dbvGoogIe 



DE SAINT-JACQUES (1444). 359 

céder. On leur fit da moins promettre de ne point 
engager un combat sérieux, et de se borner d'a- 
bord à essayer la force des ennemis , en attaquant 
ceux qui avaient passe la Birse; sur toutes choses, 
on leur recommanda de ne point tenter le passage 
de la rivière. 

Pour régler la conduite de cette guerre où les 
Français ne connaissaient en aucune façon ni le 
pays ni leurs adversaires, car ^ peine avaient-ils 
entendu parler des Suisses, le Dauphin s'adressa 
à Jean de Rechbei^, qm était un chevalier plein 
d'expérience. H expliqua au jeune prince en quel 
nombre merveilleus^nent petit étaient les gens 
qu'il allait ccHubattre, mais aussi quelle était leur 
vaillance. Il lui dit que si l'on engageait une ba- 
taille, sans doute ils y seraient enveloppes de 
toutes parts; néanmoms, disait-il, les Suisses 
pourraient faire une si incroyable résistance, 
qu'ils jetteraient le trouble dans la multitude de 
gens qu'amenait le Dauphin. Il conseilla donc de 
divisa l'armée , et de forcer les Suisses à livrer 
jdusieurs combats, qui leur feraient perdre beau- 
coup des leurs, les fatigueraient, et enfin les lais- 
seraient sans défense.' 

Cet avis sembla bon. Le gros de l'armée resta 
î sur la rive gauche de la Birse; le sire de 
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BeuJl et Antoine de Chabanne furent placés en 
avant , avec quelques milliers de combattans / sui* 
les hauteurs de la rive droite. Ce fiit là qu'à huit 
heures du matin, le 26 août 1444, les Français 
et les Suisses se rencontrèrent pour la première 
fois les armes à la main. Les premiers gens d'ar- 
mes, envoyés en avant par le sire de BeuU, fii- 
rent en un instant repousses; ils revinrent en 
toute hâte et en désordre vers le gros de la troupe, 
qui s'était retranché derrière un fossé. Le fossé 
fut tout aussitôt franchi par les Suisses ; le sire de 
Beuil , de plus en plus surpris d'une telle vigueur 
de l'attaque, se retira, non sans perte, vers la 
troupe d'Antoine de Chabanne , qui était plus nom- 
breuse, et défendue par un plus fort retranche- 
ment. Les capitaines des Suisses criai^it en vain 
à leurs gens de ne point engager le combat ; ni la 
fatigue de leur marche, ni la résistance d'un en- 
nemi qui savait se défendre, ni la difficulté d'at- 
taquer un lieu fortifié, ne purent arrêter l'élan 
de cette jeunesse furieuse. Le succès leur donna 
raison, et en peu de 'temps ils mirent en dé- 
route toutes ces compagnies qui comptaient plus 
de milliers de combattans que les Suisses n'en 
avaient de centaines. 

Pour lors, ils furent bien plus enivrés encore 
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de leur victoire. Ils se trouvaient dans un camp 
ennemi , maîtres des bannières , des chevaux , . des 
équipages , des canons, des chariots de munitions. 
Du haut de la colline ils voyaient les Armagnacs 
s'enluir en désordre vers la Birçe. Près d'eus était 
une grande ville, où leurs amis les attendaient. 
La poussière leur dérobait presque toutes les 
forces du Dauphin; ils n'apercevaient qu'une 
faible troupe de l'autre côté de la rivière. Sans 
s'arrêter , ils entreprirent de la passer. Toutes les 
remontrances île leurs capitaines furent inutiles. 
Vainement on leur disait qu'ils allaient perdre 
l'avantage de leur belle victoire ; qu'au contraire , 
s'ils s'en tenaient là, l'ennemi effrayé s'arrê- 
terait et laisserait le temps à des renforts d'ar- 
river de la Suisse. Vainement on lenr rappe- 
lait qu'ils avaient juré d'obéir à leurs chefs, et de 
se conduire comme on l'avait réglé en partant de 
Farnsbourg. Us ne pouvaient rien entendre; l'ar- 
deur du combat et le succès de leur vaillance.les 
avaient rendus comme insensés. 

Cependant le Dauphin et ses capitaines pre- 
naient de sages mesures, rassemblaient leurs 
forces, amenaient leurs canons, et surtout veil- 
laient soigneusement à empêcher toute commu- 
nication entre la ville et la troupe des Suisses,. 
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En ^et, les habitans de Bàle, qui, du haut de 
leurs tours, Toyai^it tout le combat, conçurent 
maintenant l'espërance que leurs alliés poor- 
raient pénétrer, et leur euToyèrent un homme 
qui passa la Birse à la nage sans être aperça, 
pour les avertir qu'on allait essayer de les se- 
CMirir. Trois mille bourgeois prirent aussitôt 
les armes; les bannières des métiers fur^it dé- 
ployées, et Us sortirent par la porte Sain^Alban. 
Les Suisses avaient tenté le passage de la rivière 
sous )e feu des couleuvrines et des canons ; ils 
étaient parvenus sur l'autre rive ; mais Us es- 
sayèrent vainement de' s'y ranger en bataiUe. 
Jean de Rechberg, avec seize cents cavaliers 
d'AUranagne, suivis de huit mille combattans, 
les meiUeurs des Armagnacs, fondit sur eux à 
mesm^ qu'Us essayèrent de se développer sur la 
prairie de Sain^Alban. Bi^tôt leur petite troupe 
Ait séparée eu deux parts; l'une fut enveloppée 
de tous côtés, au bord de la rivière; l'autre réso- 
lut de se frayer un passage jusqu'à la vUte, et 
d'aUer rejoindre les Bâlois qui venaient à leur 
rencontre. Mais le Dauphin avait envoyé une forte 
troupe de ce côté, et elle s'avançait vers la porte. 
Les bourgeois couraient risque d'être séparés de 
la viUe, et de n'y pouvoir plus rentrer. Les ^n- 
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tinelles placées au haut des tours Tireot tout le 
danger; les cris, les trompettes, les cloches en 
aTertirent les bourgeois qui marchaient à la ba- 
taiUe. La ville se crut perdue; lés habitans pen- 
saient déjà voir entrer ces cruels Armagnacs , 
qui s'étaient promis le pillée et la minedeBâle, 
et qui avaient avec eux des guides pour leur mon- 
trer les plus riches maisons. Messies sur mes- 
S£^es furent envoyée à Jean de Roth, le boui^- 
mestre qui commandait la troupe des bourgeois 
armés, et il lui fiit ordonné de rentrer au plus 
vite, pour défendre la ville selon ses devoirs et 
son serment. 

Les Suisses se activèrent ainsi sans nul espoir 
de secours. Ceux qui marchaient vers la porte 
Saint- Alban , assurés de leur mort , mais résolus 
à se bien défendre , s'emparèrent de la maladrerie 
de Saint-Jacques , et se retranchèrent dans le jar- 
din, dans la chapelle , dans le cimetière; les au- 
tres, au bord de la rivière, continuaient k tenir 
ferme contre les attaques d'un nombre vingt fois 
pkis grand que le leur. 

Le Dauphin et ses capitaines, touchés du sort 
de ces braves gens, voyant aussi qu'ils vendaient 
chèrement leur vie, eurent la pensée de leur of- 
frir de bonnes conditions. Mais les chevaliers 
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allemands , ne songeant qu'à se venger , et pleins 
de haine contre les bourgeois et les paysans , ne 
voulaient point qu'on leur fît grâce. Pierre de 
Morspei^ se jeta aux genoux du sire de Chabanne. 
le conjurant de n'eu pas épai^ner un, et lui rap- 
pdant que le Dauphin l'avait ainsi promis. 

D'ailleurs les Suisses ne songeaient nullement 
à demander merci ; rien ne pouvait les abattre 
ni diminuer leur ardeur ; et quand ils succom- 
baient, ils semblaient que ce fût par la fatigue de 
vaincre'. Après beaucoup d'heures de combat, la 
troupe qui était environnée au bord de la rivière, 
fut enfin exterminée. 

Pour ceux qui s'étaient enfermés dans Saint- 
Jacques , leur résistance fut encore plus longue. 
Par trois fois ils repoussèrent avec un grand car- 
nage les assauts des Ârm^nacs. Les seigneurs 
allemands en faisaient reproche aux Français, et 
leur partaient de la honte qu'il y avait à ne pou- 
voir venir à bout de cette poignée de gens. On lit 
avancer les canons pour détruire les murailles 
du jardin et du cimetière; on mit le feu à.la cha- 
pelle et à une tour oii quelques Suisses s'étaient 

' finceiidofaiigaii, expression de Justin , empruntée par i£neas 
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retrandiés en démolissant l'escalier. Ceux qui se 
trouyaient dans les bâtimens furent brûlés ou écra- 
ses par la ruine des voûtes et des murailles. Les 
autres ne, cessaient point de combattra main à 
main avec les hommes d'armes armagnacs et al- 
laooands qui avaient mis pied à terre , et qui avaient 
pénétré par toutes les brèches de la clôture. On 
voyait ces malheureux Suisses, percés de flèches 
qui leur traversaient les memln-es, se défendre 
avec un courage toujours égal. D'autres arra- 
chaient les traits qui les avaient tdessés, et s'en 
faisaient une arme. Quelques uns, ayant la main 
coupée, combattaient avec celle qui leur restait. 
11 y en avait qui , affaiblis par leur sai^ répandu , 
se traînaient sur les genoux, ou rampaient à 
terre, se défendant encore. Autour du corps 
expiré de chacun de ceux qui tombaient, étaient 
couchés au moins cinq ou six des assaillans. Il 
fallut dix heures de combat pour achever ces 
vaillans hommes; ils avaient, avant de succom- 
ber, jeté sur le champ de bataille huit mille des 
gens dn Dauphin , et onze cents chevaux. A prine 
en put-il survivre quelques uns. Un homme de 
Schwitz revint dans son pays suis nulle bles- 
sure ; tant qu'il vécut , il tut pour tous un objet de 
mépris et de htmte. 
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Les sdgneurs allemands ne se s^tirrait nulle 
adnûration et nulle fiàé pour un a merveilleux 
courage. Ils iusullaioit ces malheureux Uessës; 
ils n'avaient pas honte de leur porter le dernier 
coup , et en forgèrent qui leur avai^it rendu les 
armes. Burckardt Mônch arriva vers la fin du 
combat , et chevauchait joyeusement sur le champ 
de bataille parmi les corps de ses ennemis. Un 
des capitaines d'Uri ëtait expirant et étendu par 
terre, c Nous coucherons ce soir sur des roses, 
c lui ciia le dievalier. — Eh bien, mange celle- 
■ ci, > lui rép<»idit le mourant, rassanblant un 
reste de îopce et lançant une piwre qu'il ramassa 
près de luL La pierre frappa Burckardt droit au 
visage, lui écrasa les yeux et toute la face. 11 
tomba de cheval, et on l'emporta; il mourut le 
troisième jour. Telle fut la fin de celui qui avait 
conduit les Armagnacs dans son propre pays. 

Le Dauphin et les Français pensaient bien au- 
trement du courage et de la fierté de ces hommes 
d^ communes suisses, dont auparavant ils sa- 
vaient à peine le nom. Les nobles capitaines qui 
,avai^ vu tant de gu^res, et assisté à tant de 
batailles contre les Anglais et les Bourguignons, 
disaient que jamais ils n'avaient rencontré des 
gens de si grande défense , à ardens à l'attaque , 
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si téméraires pour abandonner leur vie ', sachant 
si bien manier la longue pîqne et la pesante hal- 
lebarde*. Là commença la grande renommée 
des ligues suisses; elles avaient ainsi montré ce 
qu'elles valaient en combattant conb% la fleur des 
capitaines de France et d'Angleterre, et sous les 
yeux des Pères du couche, qui s'en allèrent après 
dans les divers États de la chrétienté, publiant 
cette vaill^ice dont ils avaient étë témoins. 

Tout malheureux qu'avait été le succès de leur 
audace, il sauva pourtant leur pays. L'efliroi s'y 
répandit , à la vérité ; les sièges de Famsboui^ et 
de Znridi forent levés à la hâte et en désordre. 
Bâle, dès le preinier moment, implora la dé- 
mence du Dauphin. Le c\&rgé , les magistrats . les 
femmes des principaux boni^eois vinrent lui of- 
frir de le recevoir dans la ville, mais le suppliè- 
rent de n'y point Ëùre entrer sim armée. Il y 
consentit; et peu de jours après il entra en né- 
godaUon, sous la médiation du duc de Savoie, 
avec les cardinaux, le concile , l'évêque de Bâle, 
les bourgmestres, le syndic des métiers, et d'au- 
tres hommes ^ la ville. On lui remontra cCNomient 



' Mathieu de Coacï. 
* Goltul. 
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les Suisses étaient un peuple pauvre, obstiné, 
vaillant ainsi qu'il avait pu voir, aussi bien armé 
et plus accoutumé à combattre que les gens de 
guerre d'aucune nation; on lui dit qu'ils habi- 
taient un pays couvert de montagnes, dont les 
chemios étaient difficiles, et où il serait dai^reux 
d'engager scmi année. Tous ces discours, venant 
a^:^ la bataille de Saint-Jacques , élaiait fort per- 
suasifs. Le Dauphin répondit avec douceur et 
sagesse qu'il était venu seulement pour porter 
secours à la maison d'Autriche C(»itre les Suisses, 
et qu'il avait accompli sa commission, puisqu'ils 
avaient levé le siège des villes dont ils avaient 
voulu s'emparer. L'évêque promit qu'on régle- 
rait tout de manière à contenter le duc d'Au- 
triche, et partit tout aussitôt pour se rendre au- 
près du duc Albert , que son frère l'empereur 
Frédéric avait envoyé dans la Souabe autri- 
chienne. Le Dauphin, emmenant sa redoutable 
armée, la condui^t en Alsace. 

Là, elle fit sur les deux rives du Rhin ses ra- 
vages accoutumés. Elle se répandait partout. Les 
seigneurs allemands l'employaient à leurs que- 
relles contre les villes , les boui^s et les paysans. 
A force de maltraiter les pauvres habitans, elle 
unit par les mettre au désespoir, et, comme ils 
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se rassemblaient par troupes, tombaient sur les 
Armagnacs et les exterminaient, lorsqu'ils ne 
marchaient pas en ftMTce. 

Pendant oe temps-Ui , l'empereur sentait chatjue 
jour davant:^e le dommage que lui disaient de 
tels alliés; il savait les discours des capitaines 
français, et leur désir d'agrandir le royaume. 
Leur présomption et l'imprudence de leurs pa- 
roles oflensaient de plus en plus les Allemands. 
D'un autre côté, l'empereur ne tenait aucnne de 
ses promesses; il ne payait point la solde des 
compagnies ; il ne faisait point fournir à l'armée 
ce qui lui était nécessaire. Vainanent le Dauphin 
lui envoyait messa|[e sur message, il n'en obte- 
nait aucune réponse. De semaine en semaine, 
plus de discordes et de divisions se mettaient en- 
tre la France et la maison d'Autriche; si bien 
que, dans la négociation avec les geus de Bâle 
qui se continuait à Âltkirch, les conseillers du 
Dauphin, après avoir d'abord pris en main la 
cause de la noblesse d'Allemagne , finirent par 
presser la ville de faire hommage au roi de 
France, qui, depuis les temps anciens, avait tou- 
jours eu pour elle amitié et bienveillance, et qui 
accroîtrait volontiers ses privilèges , si elle vou- 
lait dépendre du royaume de France. 
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La ville de Bâle résista aux menaces et aux 
promesses du Dauphin ; l'empereur , de son côté , 
coùimeaçàit à témoigner par ses plaintes com- 
bien il s'irritait de la conduite des Français. 
Le jeune {M*ince, ne pouvant rien e^rer des 
Suisses ni par la force ni par la persuasion, 
résolut du moins de traiter, avec eux, ea telle 
sorte qu'il pût, à l'avenir, compter sur l'amitic 
de gens qu'il avait vus si redoutables à la guerre. 

L'influence du duc de Boulogne hâta aussi 
cette paix ; rien n'eût été plus contraire au repos 
de ses Ëtats et de sa puissance que la domina- 
tion de la France ou de l'Allem^ne siur les 
Suisses. Il vivait en concorde avec eux ; sa fron- 
tière était comme gardée par eux et par le duc 
de Savoie. Si au contraire ce pays était devenu 
nn sujet de guerre , la Boni^c^e eût été sans 
cesse exposée au passage et aux courses des 
armé^. Ce qui importait au duc Philippe, c'é- 
tait Aoac que les choses demeurassent en leur 
premier état 11 n'eut pas même besoin de pa- 
raître en cette afbire , où peut-être il eût inspiré 
quelque méfiance. Deux de ses serviteurs, pous- 
sés par le même intérêt que lui , et assez puissuis 
pour que leurs efforts lussent e£Scaces, y mirent 
un grand zMe. C'était Jean de Friboui^, comte 
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de rteafchatel, qui avait été pendant qnelqnes 
années maréchal de Bourgogne, josqu'à ce que 
la goutte et les maladies l'eussent contraint à 
quitter cet office; et Jean d'Arbei^, comte de 
Valengin, pa^-ent des Beaufîremont, des Vei^i 
et de toutes les grandes familles de Bourgogne, 
un des douze tepans du sire de Charni au tour- 
noi de l'arbre Charlemagne. La paix de la Suisse 
importait plus encorâ à ces deux seigneurs qu'au 
duc Philippe; toiin deux étaient grands amis des 
Bernois, et s'étaient même fait donner le droit 
de boui^eoisie k Berne. Ils firent tant que, par 
leur médiation et celle du duc de Savoie, le Dau- 
phin condut, le 2S octobre, à Einsislieim en Al- 
sace, on traité avec les Suisses. 

n y était dit que, sur la dranande des ainbassa- 
detirs dn concile, U y aurait désormais bonne 
InteHigence et ferme amitié entre le roi de France 
et Louis, dauphin de Viennois, d'une part; et 
d'autre part, les gens spirituels et temporels, 
nobles, boui^eois et paysans des villes et com- 
munes de Bâle, Berne, Lucerne, Soleure, Uri, 
Schwitz, Unterwalden, Zug et Claris, ainsi qu'a- 
vec lem's alliés, nommément le duc de Savoie, 
les comtes de Neufchâlel et de Valengin , et les 
villes de Berne et de Neufchàtel. Le commerce 
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devait se faire librement d'un pays à Tautre. Le 
Dauphin promettait de s'employer pour que les 
seigneurs qui faisaient la guerre à la ville de 
BMe ou autres communes suisses accédassent à 
la paix, n s'ei^ageait à ce que nul acte de guerre 
ne serait commis par les garnisons des villes et 
booi^ qu'il tenait sur les deux rives du Rhin , et 
à ce que son armée ne traversât aucune portion 
du pays des Suisses ou de leurs alliés. Enfin il 
tonoignait son désir de procurer la paix entre 
eux et la maison d'Autriche, entre la noblesse 
et la, ville de Zurich; mais il ne devait s'y entre* 
mettre que si l'on était content qu'il le fit. Si son 
^tremise échouait, le traité ne recevrait pour 
cela nulle atteinte. Le bruit courut qu'en outre, 
et sans que cette condition fit partie du traité, 
le Dauphin avait pris une tcUe estime de la va- 
leur des Suisses, qu'il en engagea un certain 
nombre au service du royaume de France. Après 
avoir, ainsi que ses capitaines, juré le traité, 
le Dauphin larda- peu à aller rejoindre son père, 
laissant garnison à Montbelliard et dans quel- 
ques autres villes. La saison était mauvaise, les 
chemins difQciles, et il se trouva contraint à 
mettre ses canons en dépôt chez le mai^rave 
Jacques de Bade. 
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Pendant ta guerre contre les Suisses , le roi 
avait soumis Épinal, Verdun, Orville, Chalaicey 
et quelques antres places'. Hais sa principale 
entreprise avait été le siège de Metz. Cette ville, 
la plus importante des pays de Lorraine . était 
riche, tranqtiille, et gouv^-née selon ses privi- 
lèges , ce qui excitait Tenvie et la mauvaise vo- 
lonté des princes et seigneurs'. Le roi Renë 
avait surtout grand désir de la soumettre, ou du 
moins d'acquitter par voie de force ouverte la 
dette qu'il avait contractée envers ses bourgeois 
quand ils lui avaient prêté une partie de la sixnme 
nécessaire pour payer sa rançon au duc de Bour- 
g<^e. La ville fut d'abord sommée de faire hran- 
mage et féauté au roi, comme devant, de toute 
ancienneté, être tenue sons la souveraineté du 
royaume de France *. Les hatiitans ne voulurent 
aucun^nent reconnaître celte prétention , et alors 
commença mie cruelle guerre. Le sire de Brezé 
et Saintraille entrèrent dans le territoire de Metz, 
brûlant et saccageant tout; puis ils assiégèrent la 
ville. Le gouverneur était vaillant, il avait avec 
lui beaucoup de nobles allemands et de soldats 

* OrdoiiDBDce porUnl réunion de la ville d'Ëpinal. 
' Mathieu de Ctnicî. — Berri. — fUcfaemoQt. 



:dbvGoogIe 



374 si£ge 

habitués à la guerre. Les Français ne l'intimi- 
dèrenL point, et il se résolut à une rude défmse. 
II ne faisait nulle meiri aux prisonniers, et ne 
voulait pas les mettre à rançtm. Autant de Fran- 
çais il prenait dans les sorties , autant il en met- 
tait à morL Chacun dans la ville tremblait devant 
lui. Quand il chevauchait par les rues et qu'on en- 
tendait la sonnette que portait son petit cheval, 
on se gardait de tout murmure, et le peuple s'é- 
cartait de son passage. Il ne voulait pas m^e 
que les fanmes dont les maris étaient prisonniers 
des Français sortissent de la ville pour aller leur 
porter une rançon , et il y en eut qu'il fit noyer à 
leur retour. 

Pour arrêter tant d'effîision de sang , on eut 
recours à maint pourparler. Plusieurs fois les 
gens de Metz envoyèrent des ambassadeurs au roi 

- pour lui représenter qu'ils ne pouvaient savoir h 
quel titre ni pour qud motif il leur avait dédaré 

. une si mortelle guerre; qu'ils n'étaient ni de »>n 
royaume ni de sa seigneurie; qu'ils ne lui avaient 

' jamais porté aucun préjudice ; qu'au contraire ils. 

' avaient tenu son parti contre le duc de Bourgo- 
gne. Les conseillers du roi répondaient qu'il se- 
rait facile de prouver le droit de la France par 
les chartes et les chroniques; que les motifs des 
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gens de Metz n'àaient que m^isoi^^es et sobtili* 
tés ; qu'an connaissait dès tong-tempg leur fraude 
accoutumée, qui était de n'obéir ni k l'empereur 
d'Allemagne , en dsant qu'ils étaient du royaume- 
de France, ni au roi, en disant qu'ils étaient de 
l'Empire. 

La résistance de la garnison valut mieux aux 
habitans de Metz que toutes leurs remontrances. 
Après quelques mois de si^e, ils {rayèrent au roi 
une forte somme d'argent , lui Ëieat présoit d'une 
belle vaisselle d'or, donnèrent quittance au roi 
René de leur créance, et il ne fut plus qpiestiou 
de la souveraineté. 

Cependant l'empereur et la diète de l'Empire 
ne voyaient point avec pati^ice les entreprises 
du roi; le margrave Jacques refusait de remettre 
les canons confiés à sa garde; la noblesse qui 
avait appdé les Français se réunissait contre eux 
avec les gens des communes. Après beaucoup de 
plaintes et des lettres écrites de part et d'autre 
dans un langage assez hautain, la guerre fut dé- 
clarée. C'en fut assez pour que le conseil de 
France songeât à terminer par un traité cette 
querelle qui pouvait devenir si grande. L'arche- 
vêque de Trêves et d'autres grands seigneurs 
d'Allemagne vinrent en ambassade, et il hit 
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convenu que Unîtes les villes de l'Empire seraient 
rendues, mais que le roi ne serait t^iu à payer 
aucun des donunages. Ainsi les grands desseins 
qu'on avait formés , les espérances qu'on a^t con- 
çues, n'aboutirent à rien. Seulement le royaume 
avait été garanti du rav:^e des compagnies. Elles 
avaient perdu beaucoup de monde ; leur insolence 
avait diminué. Connue disait le roi, il avait fait 
tirer une partie du mauvais sang qui depuis long- 
temps causait les maux de son peuple '. Le tra- 
vail de former des compagnies selon les ordon- 
nances devenait maintenant moins difficile. 

Pendant le temps qu'on avait employé à la 
guerre contre les Suisses, au siège de Metz, aux 
autres entreprises et aux négociations avec l'Âl- 
l^nagne , le roi s'était tenu k Nanci. Le comte de 
Suffolk était venu avec une ambassade solennelle 
pour chercher madame Marguerite*. Ce fut une 
occasion de réjouissances. On était là chez le roi 
René , le prince le plus expert de toute la chré- 
tienté pour les fêtes et toutes sortes de divertis- 
semens. La cour du roi de France s'y trouvait 

' Particularités de la vie de Chartes VU. Manuscrit cité par 
Villarct, 

* Oliïier delà Marche. — Bcrri. — Malliieii de Çouci. — Vi- 
giles. — Cluirtier. -, 
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tout entière rénnie à la cour de Lorraine. La 
reine, la reine de Sidle, la Dauphine, madame 
Mai^erite d'Anjou, qui devenait reine d'Angle- 
terre, étaient environnées de tontes leurs dames 
et demoiselles. Le roi Charles et le roi René étaient 
remplis de courtoisie, et ils aimaient beaucoup 
les femmes aimables et belles. Le crante de Saînt- 
Pol, le sire de Lalaing, le sire de Chami et 
d'autres chevaliers de Bourgogne, étaient venus 
prendre part à ces nobles fêtes. Le comte de 
Foix, le comte du Maine étaient jeunes et jaloux 
de se montrer avec éclat. Le sire de Brezé, que 
le roi aimait pour lors plus que nul autre, et 
qui avait gagné la confiance de tous les princes 
de France, n'était pas seulement un sage et 
habile conseiller et un hardi chevalier; il n'y 
avait personne de pins gracieux et sachant mieux 
plaire. 

D'ailleurs , en ce temps-là , il commençait à être 
aussi profitable que doux d'être bien venu des 
dames * ; elles avaient crédit à la cour. Il y avait 
surtout une belle et aimable demoiselle, qu'on 
nommait Agnès, fille du seigneur de Sorel, gen- 

' 1444, T. st. L'aDDëe commença le S8 taus. 
' Olivier de la Marche. 
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tilhouune de Tourame. Elle avait éé élevée dans 
la maison de madame Isabelle de Lorraine , reine 
de Sicile, et c'était parmi les dames de sa com- 
pagnie qae dix on douze années auparavant elle 
avait paru k la cour. Elle avait pin an roi, qui lui 
témoignait de jour en jour davantage son amour 
et sa laveur. Il l'avait récemment placée parmi 
les dames de la reine. Il lui avait &it présent du 
château de Beauté, près Paris, pour qu'elle fût, 
de nom ctHume de fait, dame de Beauté; la ri- 
chesse de ses ajuslemens et de ses joyaux était 
merveilleuse ; elle tenait un aussi grand état qu'au- 
(nme princesse. Du reste, on disait qu'elle ne 
donnait au roi que de bons conseils, et qu'elle 
avait ainsi rendu de grands services au royaume. 
Elle protégeait les jeunes gentilshommes et les 
vaillans chevaliers, et les avançait dans la faveur 
du roi. Aussi c'était à qui pourrait se faire voir 
par toute cette cour, dans les joutes et tournois, 
sur un plus beau cheval, avec de plus belles 
armes et des habits plus magniûques, afin d'être 
i-emarqué et connu des dames. Les beaux et 
bons chevaux étaient devenus hors de prix , tant 
ils étaient recherchés des hommes d'armes. Les 
princes et les deux rois eux - mêmes parurent 
maintes fois dans la lice , et y gagnèrent de grands 



:dbvGoogIe 



D,q,i,i.:dbvGoogIe 



bvGoogle 




D,q,i,i.:dbvGoogIe 



:dbvGoogIe 



DES COMPAGNIES (144K). 379 

S par leur adresse et leur bonne 
grâce. 

En outre, c'était le nunnent de se montrer 
avec avantï^ , car le roi s'occupait cette fois tout 
de bon à former ses compagnies d'ordonnance et 
à leur choisir d'honorables ch^s et des officiers. 
Chacun, voyant que la chose se faisait avec bon 
ordre et de laçon à durer, ne voulait pas être 
laissé de côté, et s'efforçait d'être bien placé dans 
ces compagnies '. 

Ce n'est pas que U chose (àt devenue encore 
tout-à-&it simple à exécuter. Il se tint encore bien 
des conseils oiî elle fiit débattue ; le roi y faisait 
appeler les princes de son sang, les grands sei- 
gneurs, les capitaines qui avaient le plus de re- 
noumiée et d'autorité , et demandait à chacun de 
dire librement son avis. Tous, ou la plupart du 
moins, s'accordaient bien à dire que TÎea ne 
serait plus honorable et plus avantageux pour le 
roi , pour le royaume , et même pour les seigneurs ; 
mais il y en avait beaucoup qui doutaient qu'on 
y pât réussir, t Ces gens-là , disaient-ils , sont bien 
« nombreux, et pour la plupart de moyen et de 
« petit état. Cette fa^-on de vivre leur est prt^ilable; 

> Malliieu <!<: Couci. 
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c ils y sont accoutumés, et n'ont aucune envie 
« de retourner k leurs anciens métiers. S'ils en- 

< teudent parler de œtte réforme, ils pourront 
« se rassembler, se choisir des capitaines; alors 

< il seradifBciledelesi^nire;ceserauneguerre . 
« dans le royaume. > Ou en donnait des exemples 
récens; on rappelait aussi que le roi Charles-le- 
Sage aTait voulu, de sou temps, réduire au bon 
ordre les grandes compagnies , et n'avait pu y 
réussir qu'en les envoyant tuer en Espagne sous 
le commandement du connétable du Guesclin. 

D'autres disaient que c'était une entreprise im- 
possible , ^ l'on ne se procurait pas toujours de 
l'argent régulièrement et à point nommé pour 
payer les gens d'armes soudoyés. Or, comment 
remettre l'ordre dans les finances, lorsque le 
pays, les villes, tous les sujets du roi étaient 
ruinés et réduits à la misère? 

Mais le roi avait cette afTaire à cœur, et voulait 
absolument tirer son peuple du lamentable état 
où il était réduit. 11 écoutait doucement les difO- 
cultés qu'on lui faisait, ne se fâchait point, et 
parfois lui-même répondait , pour montrer com- 
ment la chose lui semblait possible. 

Le connétable , qui depuis tant d'années ne 
désirait et ne demandait rien tant que cette ré< 
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forme ' . secondait le roi dans sa volonté ; et bien 
que le sire de hreizé l'eât remplacé dans le gou- 
vemanait. il s'accordait avec lui pour terminer 
cette grande afTaire. Elle fut ainsi conduite avec 
sagesse et précaution. Les princes et les grands 
seigneurs lurent d'abord chaînés d'en parler à 
ceux des capitaines qui étaient ou leurs serviteurs 
ou leurs partisans. Ils sondèrent leurs intentions . 
les amenèrent par la persuasion, et en leur pro- 
mettant d'être des premiers placés , au point de 
condescendre à la volonté du roi et de s'entre- 
mettre pour l'exécution des ordonnances. Ces ca- 
pitaines firent presque tous des réponses assez 
courtoises, et ce fut alors qu'on se décida à ten- 
ter la chose. 

H lut r^lë qu'on conserverait quinze capitaines 
ayant chacun une compagnie de cent lances. Une 
lance comportait six hommes : l'honuue d'armes, 
trois arcbers, un coutelier et un page. Le gage 
de chaque h<»hme d'armes et des cinq de sa suite 
fut réglé. La province, te diocèse que chaque 
compagnie devait occuper furent réglés, ainsi 
que le nombre de lances à mettre dans chaque 
ville ; il n'était pas trop grand , car des villes 
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coDune Ch&lons, Troyes on Rheims. n'en de- 
vaient avoir que vingt on trente. Les gages furent 
assigna sur les impâts des villes ou du plat pays 
qu'occupait la compagnie. Pour lors s'établit la 
taille annuelle ou taille des gens d'armes, qui fut 
censée avoir été consentie par les Étals d'Or- 
léans, où il avait été dit qn'on paierait pour la 
réforme des compi^ies. Des commis forent éta- 
blis dans les bailliages et sénéchaussées pour re- 
cueillir cette taille et la payer sur le compte des 
capitaines. 

Ces quinze capitaines forent menés devant le 
roi et son conseil. Là il leur fut donné lecture des 
ordonnances ; le roi leur recommanda sévèrement 
de s'y conformer et d'empêcher tout désordre, 
tout pillage, tout mauvais traitement exercé sur 
les sujets, du roi, sous peine d'encourir toute son 
indignation. On leur remit par écrit le lieu assi- 
gné à leurs compagnies. Puis ils furent charçés 
de ne prendre que des officiers dont ils fussent 
sûrs et dont ils pussent répondre. On choisit en- 
suite parmi tous les gens de guerre les plus ex- 
périmentés et les mieux vêtus. 

' On leur ordonna de s'habiller d'un simple 

■ tiogt Ue Charks VII. 
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hocqueton de cuir de cerf ou de mouton , et d'une 
robe courte, de drap de couleur, à vingt on vingt- 
cinq sous l'aune, sans nul galon ni broderie. Il 
leur fut défendu d'av(»r des paniers de bagage, et 
de mener jamais avec eux femmes, chiens ou oi* 
seaux. Leurs capitaines pouvaient les casser s'ils 
étaient ivrognes, tapageurs, ou s'ils blasphé- 
maient le nom de Dieu; mais autrement ils ne 
pouvaient les renvoyer sans cause. On leur pro- 
mit de veiller sévèrement à ce que leurs capitaines 
les payassent avec exactitude, ou bien ne fissent 
pas de ùmx états de revue. Il y eut aussi des com- 
missaires nommés pour faire les revues , s'assurer 
du uombre des hommes dans les ctnnpagnies, et 
savoir s'ils étaient bien et dûment habillés, équi- 
pés et entretenus. 

Mais ce qui contribua le plus à mettre une 
bonne discipline et à garantir le pauvre peuple, 
c'est qu'il fut enjoint aux sénéchaux , aux baillis 
et aux prévôts, et à toute la justice ordinaire, de . 
connaître des crimes des gens de guerre. A l'ar- 
mée et durant la guerre , ils étaient justiciables 
du prevât de l'armée ; en garnison , ils devaieût , 
sans nul ordre du roi , sans permission de 
leurs capitaines, être pris et jugés par les jus- 
ticiers royaux. 
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Quand les compagnies fiir«it formées , on or- 
donna à tons cens, qui n'y étaient pas engagés de 
s'en retourner chez eux au plus vite, paisible- 
ment, sans piller sur leur route, autrement ils 
devaient être traités comme gens sans aveu, et 
pendus aussitôt que pris. Des ordres furent en- 
voyés sur les divers chemins où ils devaient pas- 
ser pour qu'on prit des précautions. Personne 
cette fois ne les soutenait, ne les excitait. Ils 
s'en allèrent sans bruit chacun de son côté, sans 
s'assembler par troupes ni commettre aucun dés- 
ordre. Eu quinze jours de temps on n'en entendit 
plus parler. C'était une bénédiction et une joie 
dans tout le royaume. 

Pour en venir là, il avait fallu beaucoup de 
conseils et agir avec une extr^e prudence. 
L'affaire avait commencé |)ar se traiter à Nanci, 
et ne se termina qu'à Châlons, dans l'espace de 
six mois environ. Le roi se rendit dans œtte 
ville quelque temps après que madame Margue- 
rite fut partie pour l'Augleterra U était allé avec 
le roi René la conduire jusqu'à Bar-le-Duc, où 
cette jeune princesse les avait quittés après beau- 
coup de larmes, pour aller chercher le sort glo- 
rieux et brillant qui semblait si fort au-dessus de 
son attenle,etquiseterminapartaDtde malheurs. 
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C'était 'pour traiter une autre afiaire presque 
aussi grande que celle des compagnies que le roi 
venait à Ghâlons-sur-Mame. Depuis les trêves 
avec rAngleterre, la méfiance et la division se 
mettaient de plus en plus entre le cmiseil de 
France et le duc de Boui^ogne. On avait cessé de 
le ménager, et de jour en jour il avait de nou- 
velles plaintes à présenter'. Le roi de Sicile et 
tout le parti des princes d'Anjou étaient d'avis ' 
qu'on passât outre, et désiraient assez que les 
choses en vinssent au point de iitUumer la guerre 
avec la Boulogne. Le ctumétable aurait pensé 
d'antre sorte, mais il avait moins de crédit et 
moins de part au gouvememeiit; d'ailleurs, de- 
puis trois ans madame Mai^erite de Bourgogne, 
sa femme, était morte; il avait épousé Jeanne 
d'Âlbret, et n'avait plus les mêmes alliances de 
famille avec le duc Philippe. Toutefois, quel que 
fût en ce moment le pouvoir de la maison d'Ân« 
jou, leâ honlmes sages du conseil redoutaient le 
renouvellement d'une telle guerre. Le roi lui- 
même se montrait pins que tout autre bienveil- 
lant pour son cousin de Bourgogne, et voulait 

* Hathiea de Cooci. 
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qu'on se oondiùdt envers tui aussi courtoiseroent 
qu'il serait possible. 

Ainsi l'on dëcida que l'on ouTrirait des c<»ifé- 
roices avec la duchesse de Boui^c^e. Le Duc, 
depuis la paix d'Arras, la chai^^t toujours de 
négocier les aflaires les plus délicates, tant elle 
avait de prudence et de mérite. Au retour d'un 
voyage qu'elle venait de &ire en Hollande pour 
essayer de rétablir quelque paix entre les Hoëks 
et les Kabelljauws , elle se rendit à Châlons au 
conunencanent de mai 144S. Sa suite était bril- 
lante. Elle avait avec elle la comtesse d'Ëtampes, 
mademoiselle de Clèvra , et beaucoup d'autres 
dames; Adolpbe de Clèves, le sire de Créqui, le 
sire d'Humi^^s, le sire de Contai, et pour prin- 
cipaux con^illers l'évêque de Verdun et maitre 
Philippe Maugart. Nonobstant ce qu'on disait des 
malveillances de la maison de France et de la 
maison de Bourgogne, la Duchesse reçut le plus 
grand accueil du roi et de la reine. L'arrivée de 
cette nouvelle cour toujours brillante et iastneuse 
redoubla l'ardeur pour les fêtes, les bimquets, 
les danses et les tournois. Nul jom: ne se passait 
sans être embelli de quelque divertissement nou- 
veau. Le mariage de Jean de Calabre, fils du 
roi René, avec Marie de Bourbon, nièce du duc 
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de Bourgogne, ne fit qu'ai^pnenter la commune 



Cependant la reine et la i^h^se de Bow- 
gogne ne praoamt pas autant de part à tout ce 
train de réjooissances que la noble f<Nile des 
princes et des dames qui les entouraient Toutes 
deux voyaient leur jeunesse passée, et se trou- 
vaient hors de bruit; toutes deux étaient secrète- 
ment atteintes da chagrin de la jalousie. Le roi 
de France n'avait jamais été un époux fidèle; et 
maintenant la belle Agnès, car on la nommait 
ainsi communément % étalait tout l'éclat de son 
triomphe devant cette saperi)e assemblée. De 
son côté, la duchesse de Boui^c^e avait un 
mari qui était assurément le plus galant de son 
temps, qui ne s'était jamais refusé le contente- 
ment d'aucun de ses désirs , et qui faisait pu- 
bliquement élever dix ou douze oifans bâtards. 
De sorte que ces deux excellentes princesses, 
conformes dans leurs malheurs, en devisaient 
ensemble à l'écart parmi les ébats de cette jeune 
cour. 

Pendant ce temps-là, les affaires se traitaient 

' Oliiier de la Mtirche. 
* Journal <te Paru. 
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sérieusement dans les conseils. On aTait d'abord 
à traiter les griefs du duc de Bourgogne ' ; ils 
étaient nombreux. 

Lorsque le roi et le Dauphin avaient amené tes 
compagnies en Lorraine et en Allemagne, ils 
s'étaient emparés de la forteresse de Damei, une 
de cdles .que le roi René avait données en gage 
de sa rançon. Depuis ce moment , la garnison M- 
sait des courses en Bourg<^e , et y avait même 
enlevé des babitans pour les mettre à rançon. 

Cette garnison et quelques antres que le Dau- 
phin avait laissées, outre les désordres qu'elles 
coomiettaient, prétendaient exercer le droit d'a- 
patis sur les terres dépendant du Duché; ce qui 
était contraire aux b'èves signées à Tours, où 'û 
avait été r^lé que chacun ne pourrait prendre 
les apatis que chez soi. 

Les officiers royaux avaient depuis un an ré- 
veillé toutes les difficultés qui , à mie époque quiel' 
conque, avaient pu s'élever sur la fixation des 
limites. De là des prétentions à imposer la taille 
royale sur telle ou telle portion du Duché. 

Le sénéchal de Lyon avait pris le titre de bailli 
de Hâcon , et le bailli de srâs s'intitulait bailli 

' Piicci de l'Hiiloire de Bourgogne. 
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d'Ânxerre; cela était formellement contraire au 
traité d'Arras , qui avait abandonné ces deuz com- 
tés avec leur juridiction. Ces officiers royaux s'ar- 
rogeaient le droit de donner des sauvegardes dans 
le duché de Boui^ogne. 

Le conseil de Bourgogne se plaignait aussi que 
l'on voulait assujettir le monnayage de Dijon , de 
Hâcon , d'Auxerre, d'Amiens et de Saint-Quentin 
au contrôle des officiers royaux. 

Il réclamait encore la collation des bénéfices et 
la r^ale, soutenant que ce n'était pas une préro- 
gative inséparable de la couronne , que le roi s'en 
était dessaisi et qu'il en avait le droit. 
. Tels étùent les principaux sujets de plainte 
que madame de Boùrgc^ne et ses ambassadeurs 
avaient à présenter au roi. Mais, durant le loi^ 
séjour qu'elle fit à Châlons, les griefs allaient 
toujours se multipliant et s'aggravant. Les con- 
seillers du Duc à Dijon , le maréchal de Bour- 
gogne, le sire Tbibaud de Neufchâtel, écrivaimt 
lettre sur lettre , envoyaient message sur mes- 
sage h la Duchesse pour lui rendre compte des 
ravages que la garnison de Hontbelliard et les 
gens laissés en Alsace par le Dauphin Élisaient 
dans le cranté de Bour^c^e. Quelques troupes 
avaient traversé le Duché pour rentrer en France . 
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dévastant tout sur leur passage , et brâtant des 
villages jusqu'à la porte de Dijon. L'ordonnance 
sur les compagnies n'était pas encore à exécu- 
tion , et l'on ne pouvait pas faire obéir anssi bien 
les gens de guerre qui étaient au loin et en pays 
étranger. D'ailleurs le roi, et surtout le Dauphin, 
n'étaient point fâchés, disait'-on, que le pays de 
Boai^<^e soufiMt on peu, du mcans jusqu'au 
moment où les arrai^onais seraient conclus 
avec la Duchesse '. Plqs tard, et lorsqu'on com- 
mença à placer les compagnies d'ordonnance, il 
y eut enc(H« difficulté sur desviUes et territoires 
que la Bourgogne prétendait ne pas appartenir 
au domaine du roi, et ne pas devoir être soumis 
à cette chaîne. L'entrée fut refusée aux deux 
lances oomprenant douze hommes et douze che< 
vaux assignés à la ville de Crevant, et le com- 
missaire envoyé au nom du roi se vit coiUraitit à 
jeter sa bague^ par-dessus la porte en signe dft 
rebellimi. 

Ce n'était pas tout : le n» Bsné voulait profiter 
axim de la circonstance pour faire changer les 
conditions trop dures qu'il avait été contraint de 
consentir en 1436. et surtout pour diminuer la 

* Lettre ie IliUnnd àt Nearehïul , 10 util 1U5. 
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trop forte somme de sa rançon qu'il ne pouvait 
achever de payer. 

Le duc de Boui^ogne ne commandait plus 
comme auparavant, et le royaume de France 
n'était plus à sa volonté ; il lui fallut céder sur 
beaucoup de points. Il réduisit la rançon du roi 
Reâé, lui rendit les deux vill^ de NeufcMteau 
en Lorraine et de Clermont en Argonne, qu'il 
avait encore en g^e. Il obtint cependant que 
Montbelliard, moyennant qu'il prêterait passage 
à la garnison, serait vidé des troupes françaises 
et remis en dépôt au comte de Saint-Pot, jusqpi'à 
l'accomplissement des conditions que le cmnte 
de Wurtemberg avait promises au Dauphin. 

L'at&ire du comte d'Armagnac se termina aussi 
à Châlons'. Il était toujours en prison, et avait 
envoyé des «nbassadeurs. Le comte de Foix, le 
comte de Dunois et d'autres grands seigneurs les 
assistaient. Ils donnèrent fort au long tous les 
motife de justificati<Hi du comte; puis jour leur 
fiit assigné pour entendre la réponse de nudtre 
Barbin , avocat du roi. Il fit le détail des bits de 
désobéissance et de rébellion qu'on pouvait im- 
puter à ce seigneur. C'était un long et horrible 

* Halhieu de Couci. — HiitoiTC de Langoedoc. 
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rédt d'une quantité infinie de crimes : meurtres, 
rapines , exactions sur le peuple , tyrannie et voies 
de fait sur la noblesse, séditious contre le roi, 
tàusses monnaies, débauche de toute sorte. Le 
clei^é n'avait pas été à l'abri des violences de ce 
seigneur; il dépouillait les ^Ibes de leurs biens, 
ne scwflirait aucune remontrance des ecclésias- 
tiques , et il fut miâme établi par preuve qu'il bat- 
tait ma confesseur pour le contraindre à lui 
donner l'absolution. Haitre Bardin conclut à la 
confiscation de ses pays et domaines, en outre 
à une punition personnelle. Les ambassadeurs 
avaient d'abord demandé im délai pour répliquer ; 
d'après Taris des amis de leur nuûtre, ils se réso- 
luirent à implorer grâce , au lieu de justice. Com- 
paraissant devant le roi, ils se mirent humble- 
mcxit à genoux , promirent à l'avenir bonne et 
complète obéissance du comte d'Ànnagnac, et 
soiuqission à ce que le roi réglerait en son con- 
seil. Le comte de Foix, le comte de Dnnoiset 
les autres intercesseurs se portèrent pour garans 
de ses promesses, et sollicitèrent aussi la mi- 
séricorde du roi. Elle, fiit accordée; le comte 
d'Arma^n^c fiit mis en liberté, et ses domaines 
lui furent rendus. 
Parmi tant de grandes choses qui se réglaient 
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à la satisTaction commune, et au milieu des fêtes, 
arriva un érénement douloureux. Le Dauphin 
avait épouse, en 1436, madame Margnerite d'E- 
cosse, pour lors âgée de douze ans seulement. 
Élevée ainsi depuis dix années à la cour de 
France, cefte jeune princesse s'était de plus en 
plus montrée aimable, douce, agréable à tcws. 
Le roi l'aimait beaucoup ' ; elle était comme insé- 
parable de la reine, et vivait en bonne intelli- 
gence avec son mari. Nulle personne parmi les 
princes et princesses ne montrait plus de goût 
pour les hommes doctes et habiles dans les lettres 
et la poésie. On racontait qu'un jour ayant vu, 
en traversant mie salle, maître Alain Chartier, 
secrétaire du roi, qui s'était endormi sur une 
chaise, elle s'était doucement approchée, et l'a- 
vait baisë; ceux qui étaient avec elle s'en étant 
étonnés : ■ Ce n'est point à l'homme que j'ai . 
€ donné un baiser , dit-elle ; c'est à la bouche d'où 
< sortent de si belles paroles. > Car maître Char- 
tier noâ seulement passait pour l'honune le plus 
éloquent de son temps, mais il faisait des poésies, 
et c'était la grande passion de madame Hargue- 

' Informations failpi sur la mort dçlaDauphine iPiècetdel'Hii- 
toire de Louit XI. — Histoire manuiçrite de Louis XI, par l'abbë 
i«graDd, 



:dbvGoogIe 



391 MORT 

rite. Elle passait les jours et les noits à foire des 
ballades, des rondeaux et antres pièces de vers ; 
si bien qu'on en était inquiet pour sa santé. Elle 
n'aimait pas moins les bons et nobles chevaliers , 
et on la vit un jour donner une bourse de trois 
cents écus à un pauvre gentilhonune qu'elle avait 
remarqué dans un tournoi comme le plus adroit 
et le moins bien vêtu de tous les tenans. Pourtant 
alors elle avait peu d'ai^jent, car c'était durant la 
détresse du roi et de sa cour. 

Pendant le séjour du roi à Châlons, elle alla à 
pied un jour de grande chaleur, de Sarrî, mai- 
son de i'évéque où se temait la cour, foire ses 
prières dans la ville, à Notre-Dame-de-l'Ëpine, 
et Ait (oise d'une pleurésie. La maladie sembla 
biaitât dangereuse; les médedus s'aperçurent 
qu'elle avait quelque grand chagrin ; ses femmes 
l'entendirent se plaindre, se désespérer, pro- 
tester qu'elle était innocente de ce qui lui était 
imputé , et mêler k ses touchantes lanusitations le 
nom de Jamet de Tillai. C'était un gentilhomme, 
bailli du Vermandois, que le sire de Brezé avait 
depuis quelque temps fort avancé dans la faveur 
du roi ; son habitude était de parler assez libre- 
ment sur toutes choses et toutes personnes de la 
cour, a Ah ! Jamet, Jamet , disiùt la pauvre prin> 
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€ cesse, vous en êtes venu à votre intention ; si 
a je meurs, c'est par tous, et par les bonnes pa- 

< rôles que vous avez dites de moi sans cause ni 
« raison. > Et elle se frappait la poitrine en di- 
sant : € Sur mon Dieu, sur mon baptèoae, je n'ai 
( pas mérité cela; jamais je «n'eus un tort envers 
c monse^neur le Dauphin. > Elle n'avait pas une 
autre pensée, et ne disait point d'autres paroles. 
Chacun avait d'elle la plus grande pitié, et l'on 
entendit même le sire de Brezé qui vint la voir, 
dire en se retirant: « Ah! Saxx. et mauvais ri- 
■ baud , c'est toi qiû l'as tuée. > Quand elle fut à 
l'heure de sa mort , son ccmfesseur lui commanda 
de pardonner à ses ennemis; mais elle ne voulait 
point pardomier à Jamet; par trois fois elle s'y 
refusa. Il fallut, pour l'y décider, les remon- 
trances du prêtre et les instances de tous ceux 
qui étaient présens. « Ab ! disait-elle, si ce n'était 
c contre la foi de mon mariage, Je regretterais 
« bien d'être jamais venue en France. » Et lors- 
qu'on voulait lui donner quelque espérance : € Fi 

< de la vie ! répondaitelle ; qu'on ne m'en parle 
« plus. > 

Cette mort était si triste, et les paroles de la 
Dauphine si publiques parmi toute la cour, que, 
quelque temps après, le roi ordonna une en- 
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quête contre Jamet de Tillai. On interrogea les 
dames de la nudson de la Dauphine. Aucune ne 
put dire autre diose, sinon que la princesse, 
durant sa maladie et qudque temps auparavant, 
s'était plainte de Jamet et de ses discours, mais 
sans rien dire de prëcis. Le chancelier fut commis 
pour recevoir la déclaration delà reine ellenoiême. 
Elle ne savait ri«i , et raconta seulement à ce pro- 
pos, sans témoigner ce qu'elle en pensait, com- 
ment Jamet de Tillai était venu faire l'important 
auprès d'elle en lui disant les intenticais du roi 
touchant on voyage qu'il voulait faire sans la 
reine. D'autres témoins rapportèrent des paroles 
plus ou moins indiscrètes de ce Jamet sur la vie 
que menait la Dauphine , sur l'habitude qu'elle 
avait de veiller pour deviser ou pour faire des bal- 
lades; sur ce qu'elle mangeait du fruit vert et 
buvait du vinaigre, ce qui l'empêcherait d'avoir 
des enfàns. Une fois, à Nanci, il avait lait grand 
bruit de ce que la Dauphine était un soir , sans tor- 
ches ni bougies, couchée sur son lit, entourée de 
ses dames, et faisant la conversation avec le ^re 
d'Estouteville. Le propos le plus grave qu'on lui 
imputa était d'avoir dit que la Dauphine avait plu- 
tôt l'air d'une paillarde que d'une grande dame. 
II nia ce propos , et offrit le combat au sire de 
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Dresnay, qui l'avait rapporté; il convenait des 
autres, en les tournant de meilleure façon. La 
chose en resta là, sans qu'on en p^ savoir da- 
vantE^e. Ce qui était assuré, c'est qu'il avait pu 
suffire des moindres propos pour exciter la colère 
et la jalousie du Dauphin. Tout jeune qu'il fïAt, 
c'était le plus soupçonneux des hommes', et sa 
femme le craignait au-^^ de tout*. 

Peu de jours après cette mort, le roi quitta 
Châlons pour retourner à Tours. Le crédit du 
sire de Brezé était plus grand que jamais ; plu- 
sieurs seigneurs qui lui étaient ctmtraires eurent 
ordre de ne plus paraître à la cour. Il donna au 
roi de la défiance contre tous les princes, même 
contre la maison d'Anjou , à qui U imputa de vou- 
loir, avec le connétable, rectnnmencer anePnt- 
guerie. La faveiv de madame A^ès était ausâ de 
plus en plus édatante. La reine en sanblait 
malhetu%use. Quant au Daui^in, il avait en 
grande haine tout ce qui se Ëûsait dans le gou- 
vernement. 

Néanmoins la réconciliation avec la Boiugo- 
gne , les trêves qui venaient d'être prolongée et 

' DépositioD da comte de Dammartio. 
' Oépoiitioii de la dame Saint-Michel. 
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qui semblaieiit promettre la paix . l'ordre Àablî 
<tana le royaume, le contentement des peuples, 
qiù trouvaient enfin justice et proteetioD , le repos 
que tous désiraient depw m long-temps. r^>an- 
daisDt partout une all^resse nouvelle, et elle 
paraissait k la cour plus encore que partout ail- 
leurs. On y employait le loisir à faire des tour- 
nois et toutes sortes de fêtes. Comme on Usait 
beaucoup tous les beaux romans de chevalerie 
de la Table ronde', d'Amadis, de Ghaiiem^ne, 
les chevaliers s'occupaient à imiter tout ce qu'ils 
voyaient dans ces livres, et à donner conmie une 
sorte de représraitation d^ mœurs et gestes des 
chevaliers fabuleux. Ce n'était que devises, cou- 
leurs données par les dames, défis portés à tous 
venans. On &isait même pandtre dans la lice des 
monstres et des bétes féroces, conmie des lions, 
des tigres , des licornes. Le roi René était fort in- 
ventif dans ce genre de divertissemens; il y en 
eut de beaux à Samnur et à Tours. 

A la cour de Bourgogne, les choses se pas- 
saient avec plus d'éclat encore et de magnifi- 
cence. C'était aussi le goût du duc PhiUppe ; U 
avait autour de lui des seigneurs plus riches, et 

' Hathieu d« Couci. 
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la Flandre était un pays célèbre pour le faste et 
la dépeaise'. 

Les loisirs de cette coor n'araient pas même 
été interrom[«s par un înddent où le Duc aurait 
pu trouver une nouvelle preuve de la mauvaise 
volonté qu'on avait pour lui m France. Le da- 
moiseau Ëberhard de la Marck , dont les se^eu- 
ries se trouvaient dans le pays des Ardennes et 
dans le Luxembourg, était en discorde avec deux 
seigneurs liégeois, les sires de Meulenaer et de 
Roll '. Le duc de Bourgogne le requit de demeu- 
rer en paix, et de prendre pour arbitre le sire 
de HaudxHirdin, bâtard de Saint-Pol. Il se con- 
forma à c^te volonté; tanais trouvant ensuite 
qu'il n'avait pas bonne justice, il envoya un défi 
de guare an Duc. C'était pendant les derniers 
temps du séjour de la Duchesse à Ghâlons. * If 

■ me semble, disait-il, que mes adversaires sont 

■ grandement soutenus coiUre moi; je suis un 
< jeune homme, mais d'âge rùsonnable, pauvre 
( d'argent , et je n'ai pas assez de puissance pour 
« endurer de telles pertes. Ainsi, je fois savoir à 
« Votre Grâce que,moi,Ëberhardde la Marck, 

' Olivier de 1R Marche. 
' Uitàâea de Gouci. 
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« je veux être votre ennemî , moi, mes servi- 
€ teurs, et les serviteurs de mes serviteors. Je 
€ renonce à la foi et hcHounage que je pourrais 
« avoir à Votre Grâce, et je verrai à sauver et 
c garder mon honneur, dût-il en advenir-dom- 
« mage à votre pays et seigneuries. > 

Quand ce défi arriva à la cour de Boui^ogne, 
il y excita de grandes risées ; chacun se raillait 
d'un si petit semeur, attaquant un prinice si 
puissant , et demandait la commission d'aller le 
mettre à la raison. Le Duc fit bonne réception 
au héraut. Après en avoir délibéré dans son con- 
seil, il ordomia aux sires Antoine et Jeaii de 
Croy, ses baillis à Namur et dans le Uainaut, 
d'ass^nbler des gens de guerre pour garder les 
frontières, et pour repousser les courses dn are 
de la Blarck. £n même temps il signifia à Yévê- 
que et aux communes de Liège de pourvoir au 
bon ordre dans leur pays , puisque sire Ëberhard 
était leur sujet. Autrement il irait, disait-il, y 
aviser lui-même avec son armée. 

Quant à sire Ëberbard, il avait, dès l'abord, 
reçu le secours de quelques capitaines français. 
Regnault, frère de la Hire, et r^andonnet, sire 
de la Cassaigne, neveu de Saiutraille, avaient 
toute sa confiance. Il avait donné à diacun d'eux 
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une de ces principales forteresses, Harchimont 
et Rochefort. Hs commencèrent par aller attaquer 
Grandpré, dans le comté de Namur, et en furent 
^vement r^toussës par Antoine de Groy, Bien- 
tôt ils eurent k combattre une forte armée de 
Liégeois; car l'évéque et la ville, dans la crainte 
de voir arriver le duc Philippe à leur aide, s'é- 
taient pressés d'obéir à son invitation. Les deux 
ca[»taines français s'enfermèrent dans leurs châ- 
teaux. Nandonnet tarda peu à traiter; sans se 
soucier des promesses qu'il avait laites au sire de 
la Marck, il vendit, moyennant quelque somme 
d'argent, le château de Rochefort. Regnault se 
défencUt {dus long-temps; il avait avec lui des 
gens de guerre venus de France, qui s'enlen^ 
daient mieux k se défendre que les Li^eois à at- 
taquer, n fallut que Philibert de Yauldrei, grand- 
maître de l'artillerie de Bour^ogite, vînt à l'aide 
des assiégeans. Alors Regnault traita aussi par 
finance de la forteresse d'Harchimont. Sire Ëber- 
faard se trouva ainsi miné et hcomi pour avoir 
témérairement attaqué le puissant duc de Bour- 
gogne; a peine ses amis et ses parens osaient-ils 
le soutenir et lui Êiire accueil. 

Le duc de Boui^ogne s'était approché du pays 
oà se Élisait cette guerre, et avait amené à Mous 
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sa cour, avec toni le &8te qui l'entourait. Ce fut 
là que, vers le mois de noTeml»«, on vit arriver 
un éaiyer nonuné Galeotto Baltazin, chambeUan 
du duc de Hilan , qui s'en allait de paya en pays, 
dierchant les faits d'annes et la rencanmée. 
conune faisait alors tout nobJe et courageux 
jeune seigneur. Il était bean, de grande taille, 
de contenance assurée, et avait avec loi one mite 
de trente cheraux envircn. Le duc de Milan était 
allié du duc Philippe , et il avait défendu au sei- 
gneur Galeotto de provoquer personne dans les 
Étals de Bourg<^{ne, sans avoir auparavant l'agré- 
ment du Duc, Il comptait passer en Ai^leterre 
pour y chercher aventure , s'il ne trouvait point 
d'adversaire parmi les Bom^gncms; mais il ne 
pouvait en manquer. Le mre de Temant, entre 
autres, désirait depuis long-temps une telle occa- 
sion. Il obtint la permission du Duc pour feire 
une entreprise d'armes. Aussitôt U cranmença 
par porter au bras gauche, comme gage de son 
entrepiise, la manchette d'une dame, en belle 
dentelle, bien brodée, suspendue avec une ai- 
guillette noire et bleue à un nœud de peries et de 
diamans. 

Toison4'Or, le héraut, alla pour lors annoncer 
au sdgneur Galeotto que s'il voulait se trouver à 



bvGoogle 



DE TERNAnT (144S). 403 

midi dans la grand'saQe diez le Duc, il y verrait 
un cbeTalier qui faisait une entreprise. Il n'y 
manqua pas ; mettant un genou en terre, il de- 
manda d'abord la permission du Duc ; quand elle 
lut accordée, il s'avança avec une profonde révé- 
rence vers le sire de Temant : < Noble chevalier, 
< dit-il &i portant la main à son bras, je touche 
• le gage de votre entreprise, et, au plaisir de 
■ Dieu, j'accomplirai ce que vous désirez faire, 
« soit à pied , soit à cheval . > Si , au lieu de tou- 
cher le gage , il l'eût arraché , c'eât été la marque 
qu'il s'agissait, non de simple chevalerie, mais 
de la vie d'un des combattans. Le sire de Temant 
le remercia humbl^nent; on convint des con- 
dititmsde la joâte; elles fiirent écrites et scel- 
lées. Le seigneur Galeotto demanda à retour- 
ner à Milan pour achever ses préparatifs, et 
l'affaire Ait fixée au mois d'avril 1446, dans la 
ville d'Arras. 

Avant que ce moment fât arrivé, il se présenta 
d'autres occasions de solennités. Le chapitre dé 
la Toison-d'Or n'avait pas été réuni depuis trras 
ans; le Duc l'assembla avec une pompe extraor- 
dinaire dans son château de Gand. Le duc d'Or- 
léans était venu y siéger. Plusieurs des chevaliers 
étaient morts, et l'on procéda à une nouvelle 
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âectioD ; l'Ordre Ait donné an roi d'Aragon , AI- 
{Aïonse V; au sire de Bors^, le mari de feu 
madame Jacqueline ; k Rénaux , comte de Brede- 
rode, de l'ancienne maison des (»mtes de Hol- 
lande; au sire de Borsèle de la Vère, amiral de 
Hollande , qui avait épousé la BUe du roi d'Ecosse ; 
à JeanBer d'Auxy, et k André de Humières. 

Durant ces fêtes, arriva d'Italie un autre die- 
Talier sidlien, serviteur d'Alphmse, roi d'Ara- 
gon, qui se nommait Jean de Bonilazio*. D de- 
manda au Duc la permission de Mrë une entre- 
]vise d'armes. L'a3rant obtenue, il se montra à la 
cour avec son ga^e d'entreprise, qui était un 
carcan d'or attaché k la jambe gauche , et soutenu 
par une chaîne; une mam, sortant d'un nuage, 
était ajustée au-dessus du genou, et tenait cette 
diaîne. C'était à qui toucherait le premier ce gage 
d'entreprise. Le Duc accorda la préférence k un 
des plus vaillans, des plus courteis, des plus 
si^es semeurs de Flandre, que chacun aimait 
et estimait au premier rang, tout jeune qu'il était, 
car il n'avait que vingt-quatre ans : c'était le sire 
Jacques de Lalaing. 

La lice fut dressée sur le grand marché des 

' Olivier d« U Hbrclie. — Vie de Jacqim de LtUing. 
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Vendredis. Une tribnne, richement ornée, fut 
préparée pour le Due, juge du combat, pour le 
duc d'Orléans et pour toute la cour, qui était 
nombreuse et brillante. A une des portes de l'en* 
ceinte était la tente de messireBoni^io, d'étoffe 
de soie blanche et verte, avec l'écusson de ses 
armes, qui étaient une femme portant un dard, 
avec la devise : < Qni a belle dame , la garde bien. ■ 
n sortit de sa tente, vint se présenter devant le 
Duc, et rentra pour prendre ses armes. Les hé* 
rauts avertissaient à haute voix les tenans de v^ 
leurs armnres : « Lacez, lacez, • criaient-ils. 

Jacques de Lalaing entra par la porte opposée, 
tout armé, avec nile cotte aux armoiries de sa 
noble maison, et la visière levée. avait pour 
écuyer Simon.de Lalaing, son oncle, chevalier 
de la Toison-d'Or , et nn vaillant Breton nommé 
Hervé de Heriadec. Il s'avança vers la tribune du 
juge, se mit à genoux, et pria le bon Duc, son 
maître , de vouloir bien le faire chevalier. Le Duc 
descendit dans la lice. Jacques tira son épée, en 
baisa la poignée , la remit au Duc; il s'en servit 
pour donner Faccolée , le coup retentit sur l'ar- 
mure; puis le Duc le releva, le baisa sur la bou- 
che, et lui dit : * Au nom de Dieu, de Notre- 
< Dame et de monseigneur saint Georges, puis- 
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« âez-Yous être bon chevalier ! > Le nouveau che- 
valier se retira dans son pavillon, et bientôt les 
deux cbampicms entrèrent ea eombat. < Faites 
$ votre devoir, > crièrent les h^uts. 

Chacun portait de la main droite une lourde 
épée, de celles qu'on nommait estocs; de la main 
gaucàe une bâche d'armes : une épée plus petite 
était attacbée à la ceinture. Au bras gauche était 
passé un petit bouclier d'ader, de forme carrée, 
nommé targe. Le Duc avait lui-même visité les 
armes avec soin . comme il n'y manquait pas lors- 
qu'elles étaient laissées au choix de chacun des 
combattans. Ils commencerait par se lanœr leurs 
estocs l'un à l'autre de toutes leurs forces. Le sdre 
de Lalaing se garantit avec sa targe; le chevalier 
^cjlien ne fiit pas atteint. Alors ils tirèrent leur 
targe; chacun la jeta dans les jambes dé son ad- 
versaire pour l'embarrasser, et le combat à la 
hache omunença. Le Sicihen frappait de grands 
coups à la hautïHU- de la tête du jenne chevalier, 
tâchant de l'atteindre au visage, car il avait une 
visière qui ne couvrait que le menton et la bouche. 
Jacques de Lalaing, avec un admirable sang- 
froid, profitant de tout l'avantage de sa taille, 
rabattait, avec le bâton de sa hache , les coups du 
seigneur Bonilaziô , et tâchait, en lœ écartant. 



:dbvGoogIe 



I 



DE I^LAJNG (1446'). 407 

d'enfoncer le bout ferré de ce bâton dans la vi- 
sière. Enfin il réussit k le iaire entrer dans une des 
ouvertures; mais le fer se rompit. 

Voyant comlnen son adversaire était fort et 
ndrtil à manier la bâche, le Siôlien jeta tout à 
eoup la sienne, saisit de la main gauche celle du 
sire de LaUing, puis ayant tiré son épée, il allait 
loi porter un coup au vis^e;^ mais le sire de 
Lalaing fit un pas en arrière et dégagea sa hadie. 
Le ctonbat devenait pressant et dangereux. « Beau 
< frère, dit le duc d'Orléans au duc Philippe, 
■ voyez en quel état est ce noble chevalier. Si 
« vous ne voulez sa honte, il est teinps de jeter 
* votre bâton. > Le Duc jeta en efiet dans la lice 
sa b^uette blanche et le cwnbat cessa. On lui 
amena les chevaliers ; U leur donna des louanges , 
et remit à une autre fois le combat à cheval. 
Jacques de Lalaing s'&a alla dévolemait et tout 
armé remercier Dieu dans T^Use prochaine; car 
il était fort pieux , ce qiù n'était pas commun à 
son âge. 

Le combat à cheval n'eut rien de remarquable 
que la dextérité du chevalier italien et la m^nifi- 
cence de l'armure et des ajustcmens du sire de 
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Lalaing. 11 avait, ainsi que cela se pratiquait 
parfois, des rondelles d'ader ajustées à son ar- 
mure ; l'une au poignet, l'autre au coude, l'autre 
près de l'épaule. Le sdgneur Bonifazio ^ppait 
si juste , que sa lance venant à s'arrêter sur l'une 
ou l'autre des rondelles, il tenait le jeune cheva- 
lier à une distance où de sa lance celui-ci ne poa< 
Tait atteindre tout-à-&it jusqu'au corps de Tad- 
versaire. On fut obligé d'interrompre la joute 
pour ôter les rondelles. Après qu'ils eurait couru 
Tingt«ept lances, le combat fut terminé k leur 
grand hcmueur à tous deux. Ce fut un beau cmn- 
menoementde cheralwie pour le sire de Lalaii^, 
et le seigneur Bonifazio augmenta la renommée 
que se Élisaient les dtevaliers d'Italie. 

Bientôt après arriva le jour marqué pour Vea- 
treprise du sire de Temant La lice fut pr^- 
rée sur la grande plaœ de la ville d'Àrras; elle 
était carrée et formée d'une double enceinte de 
fortes planches; les deux portes étaient en tace 
l'une de l'aube, et la tente de chacun des com- 
batlans y était dressée. Celle du sire de Tamant 
^t en damas noir et bleu, avec l'écusson de 
ses armes; il avait fait brod^ à l'entour en 
grosses lettres : < Je souhaite avoir de mes dé- 
« sirs assouvîssance , et jamais d'autre bien. > 
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La lente du seigoenr Galeotto n'était pas moins 
bdle. 

Une tribune riebement tapissée avait été pré- 
parée pour le Duc sur le milieu d'un des côtés de 
la liœ. Deux cents soldats de la ville d'Ârras 
étaient rangés dans le passage laissé à fentour de 
la lice entre les deux enceintes de planches. Huit 
hommes d'armes, le bâton blanc à la main, se 
tenaient dans la lice pour séparer les ctHnbat- 
tans et exécuter les ordres du Duc. Il arriva avec 
son fils le comte de Cbarolàis , le comte d'Étampes , 
ses neveux Adolphe de Clères et le seigneur de 
Beaujeu, acccmpagné d'une foule de noblesse. Il 
descendit les gradins de sa tribune et vint s'as- 
seoir devant la balustrade, tenant en main soa 
bâton de juge. 

fêentôt après, le sire de Temant parut à che- 
val et tout armé, mais la visière levée, laissant 
voir son visage fier et brun et sa barbe notre. Le 
comte de Saint- Pol et le se^peur de Beaujeu 
étaient venus lui servir d'écuyers. On remarqua, 
non sans quelque blâme, que, contre la coutume 
de tout dévot chevalier, il ne portait point sus- 
pendue à son cou une banderole de dévotion. Il 
descendit de cheval, s'approcha de la tribune du 
Duc, et lui exposa son entreprise, puis se retira 
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en sa tente. Le seigneur Galeolto entra ensuite 
dans la lice , sauta l^èrement de son cheval , tout 
aimé qu'il était, se présenta k son tour devant le 
Duc, avec le comte d*Ëtampe$, qui lui servait 
d'écuyer, puis alla dans sa tente. 

Pour lors te sire d'Humiéres, liaitesiant du 
maréchal de Boiu^(^e, et remplissant cet office 
esk sou absence, parut à la tâe des rois d'armes 
et des hérauts. Les publications et les défenses 
de rien flaire qui pût porter trouble ou d<Hnmage 
aux combattans, furent criées comme à la cou- 
tume ; pais il alla k la toite du sire de Tenant lui 
demander les armes que, selon les conditions, il 
devait founûr. Le seigneur Galeotto choisit une 
des deux lances tpi'on lui présenta de la part de 
son adversaire. Un moment après, chaque com- 
battant sortit de son pavillon tout armé et la vi- 



Le sire de Temant ût d'abcvd un grand signe 
de croix , puis mit sa lance en arrêt, et commença 
à marcher d'un pas ferme et puissant, de sorte 
qu'il enfonçait d'un pied à chaque pas dans le sa* 
ble dont la lice était couverte. Quand le seigneur 
Galeotto eut aussi fait le signe de la croix avec sa 
banderole bàiîte, toute peinte d'images de dévo- 
tion, il prit sa lance des mains du comte d'Ëtaut 
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pes. 11 b maniait CMume une flèche, et se mit à 
courir à l'encoub^ de son adversaire , de telle &• 
çon qu'on n'aurait pas cru qu'il fât couvert d'une 
lourde armure. Les dma. coœJiKLttans se rencon- 
trèrent de leurs lances. Le sagneur Galeotto brisa 
la sienne, et son casque Ait faussé du coup que lui 
poussa le sire de Tornant. 

Les rois d'armes arrivèrent, et avec une corde 
qu'avait mesurée le maréchal de la lice, marquè- 
rent les sept pas dont chaque combattant devait 
reculer pour recommencer à pousser une nou- 
vdle lance. Ils y revinrent ainsi jusqu'à sept fois, 
toujours avec une force et une fermeté merveil- 
leuses, brisant leurs lances et faussant profondé- 
ment leurs armures. 

Puis vint le combat à coups d'estoc. Le sire de 
Temimt avait changé d'annore, et avait pris une 
cotte d'armes de salin blanc brodée en écailles 
d'argent, comme on représentait les neuf preux 
dans les tapisseries d'Ârras. Ce combat fut ter- 
l'ible; ils rompirent leurs ëpées; ils firent sauter 
des pièces de leur armure; leurs gantelets de fer 
furent brisés : à chaque fois on rajustait les pièces 
qui auraient laissé les champions désarmés. 

Ensuite on apporta les haches. Elles étaient 
faites dans la forme d'un triple coin k fepdre le 
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bois, et, selon les omditioDS da ctniibat, elles 
n'avaient pas de pointe. Le seigneur Galeotto vint 
d'abord snr aou adversaire avec nne force et une 
vivacité extraordinaires; mais le sire de Temant 
se déroba au conp en passant de cô^é; la hache 
tfHnba à vide; l'Italien, déjà chancelant de ce faux 
mouvement, reçut an mâaae moment une atteinte 
vigoureuse sur le cou : on crut qu'il aHait choir, 
mais il reprit pied; le combat s'anima , et le sei- 
gneur Galeotto se mit ii serrer de si près et à 
coups si redoublés le sire de Temant, qu'on pensa 
un moment que celui-ci allait succomber. Cepen- 
dant l'un et l'antre étaient «icore ddwut après 
tes quinze coups. 

Quelques jours après se fit le combat h cheval. 
Rien n'était si riche que le harnachement et l'ai^ 
mure des chevaux; mais chacune des pièces qui 
bardaient le cheval du seigneur Galeotto se ter- 
minait par une longue pointe d'acier. Le Duc en- 
voya aussitôt Toison-d'Or lui dire que cela était 
contre l'usage des nobles champs clos. U s'excusa, 
et arma son cheval d'autre sorte. 

Le combat était à la lance et à l'ëpëe. Le sire 
de Teniant avait la lance en arrêt et son épée à 
la ceinture. L'Italien tenait sa lance de la main 
droite, son épée et sa bride de la main gauche. 
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n évita le choc de la tance, et, connaissant la 
force de son cheval , il s'en vint heurter rude- 
ment celui de son adversaire. En eflet il le 0t 
fléchir des jambes de derri^, et le sire de Ter- 
nant tomba sur la croupe. On le crut perdu; mais, 
sans se troubler, il releva son cheval et lui. Aus- 
dtât il porta la main pour tirer son épée. Dans le 
mouveumit, la ceinture s'^t à demi-brisée, et 
répée pendait à l'envers. Ne pouvant la saisir, 
il prit sa bride de la main droite; de la gauche 
il opposait son gantelet à l'épée de sire Baltazar, 
et cherchait à la saisir par la lame. Enfin la cein- 
ture acheva de se rompre, et Tépée tomba sur le 
sable. Pour lors, d'après les <»nditions, il fallait 
qu'elle lui fût rendue. Le combat recommença 
plus ^al; après quelques coups, le ûre de Ter- 
nant parvint à serrer de près son adversaire et 
chercha long-temps à faire pénétrer la pointe de 
son épée entre les pièces de l'armure, au poignet, 
au pli du bras, sous l'épaule, à la jointure du 
casque et de la cuirasse , à la ceinture. Parfois 
on la voyait entrer de deux doigts, mais ce fut 
en vain ; l'armure était si bien faite qu'elle garda 
l'Italien de toutes blessures. Après un assez long 
temps . le juge fît cesser le combat II y avait long- 
temps qu'on n'en avait vu un si beau et » rude. 
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Les àeax champions s'embrassèrent par ordre du 
Due; il fit asseoir le seigneur Galeotto à sa table, 
et lui donna les pins beaux présena. 

Ces loisirs et les nobles dÎTertissemens de la 
dievalerie ne se prolongèrent point pendant le 
reste de l'année lli6. Les guerres cÎTiles et les 
grands campes qui se passaient en Hollande de- 
puis si long-temps étaient arrivés au point, que le 
Duc fat obligé de s'y rendre avec des forces con- 
sidérables'. Les KabelljaWs avaient été chassa 
d'Amsterdam. A Leyde, après une terrible émeute, 
les Hoëks, pour ëcbapper au massacre, s'étaient re- 
tirés dans le cimetière de Saintl^incrace. D^ les 
canms étaient amenés ; il avait fallu que le clergé 
arrivât en portant les saints <niiemens pour ar- 
rêter la fiorenr des assalllans ; c'était le seul moyen 
qu'on pût d'ordinaire employer pour empêcher 
l'effiision du sang. Le Duc parvint enfin à mettre 
quelque repos dans ce pays. H 6t prendre et met- 
tre à mort les hommes les plus lurbulens. Plu- 
sieurs villes furent condamnées à payer de fortes 
sommes. Le sire Gosswin van Wilden, gouver- 
neur de Hollande, et le sire Ba^iguert, capitaine 
de la vUIe de Medemblick, étaient en grande dis- 

■ Hey er, — Heuterua, — Chronique ie Hollande. 
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corde , et s'accusaient matuellement de crime et 
d'infâme débauche. Ils furent tous deux empri- 
sonnés; après éclaireissemens, les commissaires 
chaînés par le Due d'instruire la procédure pen- 
sèrent que le sire Gosswin était réellement cou- 
pable. On l'amena sur la place publique. D'un 
côté brûlait un bûcher ardent; de l'autre était 
tendu im grand rideau roi^e. « Messîre Gosswd, 
« TOUS voyez la mort devant vous ; vous êtes cou- 
« pable, et nous en avons la preuve. Mais vous 

< avez toujours été un honorable personnage, et 

< l'on TOUS fait la grâce de choisir votre mort; 

< confessez votre indigne péché, et vous ne serez 

< pas brûlé vif. > Le gouTemeur de Hollande se 
troubla grandement en écoutantce discours. < Oui, 
« dit-il, je suis coupable des abominations qu'on 
« me reproche. > On amena un confe^eur; il se 
prépara à la mort. Le rideau rou^e fut tiré, et 
laissa voir un grand échafaud où monta le sire 
Gosswin pour avoir la tête tranchée. Quant au ca- 
pitaine de Medemblick, il avait en effet tué un 
homme, mais ce n'était point par guet-apens, et 
il fiit rétabli dans sa cliarge. T<Hite la forme du 
gouvernement de Hollande fut dumgée ' ; chaque 

> HUtuire d« Hollande de l'Hishûre unÎTcnelle. 
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ville fut mise sous le ponvoir d'un comte, et dans 
chaque province il fut établi un stathouder pour 
rmâre la justice au nom du souverain. Des peines 
sévères furent portées contre ceux qui chante- 
raient les vieilles et populaires chansons que les 
Hoëks et les Kabelljaws s'adressaient pour s'in- 
sulter. Pour achever de rétablir le calme, le Duc 
habita souvent la Hollande pendant ces deux ou 
trois années. 

n alla aussi faire ses justices en Zélande ' ; les 
Ëtats y fîu^nt assemblés. Parmi les hommes qui 
troublaient le pays, on lui dénonça surtout Jean 
de Dombonrg, qui appartenait à une des plus 
grandes familles. On l'accusait de meurtres, de 
piU^ , de mises à rançon ; il n'avait voulu obéir 
à aucune justice, et maltraitait les sergens et les 
huissiers. Le Duc envoya des gens de guerre 
contre lui; mais il s'enferma avec quelques servi- 
teurs dans le clocher des Cordelters, à Hiddle- 
boui^. Là il fiit assiégé; par r^pect pour l'église, 
le Duc avait ordonné qu'il ne fflt pas tiré un seul 
coup d'arbalète. La sœur du sire de Domboiu^, 
qui était religieuse , vint plusieurs fois au pied de 
la tour lui crier de se faire tuer les armes à la 

■ Olivier^ U Marche. 
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main plutôt que de faire honte à sa race en pé- 
rissant de la main d'un bourreau. Il se rendit 
pourtant; son procès lui lut fait, et il eut la tête 
tranchée sur la place de Middlebourg. Beaucoup 
d'autres auteurs de troubles el de guerres lurent 
ainsi jusUciés. 

Ce fut vers ce temps-là, au mois de juillet, que 
mourut à K'ux.elles, malgré tous les soins qui lui 
furent prodigués, madame Catherine de France, 
femme du comte de Charolais. Le Duc et la Du- 
chesse lui montrèrent la plus grande tendresse. 
On fit venir de France les deux meilleurs méde- 
cins du roi; mais tout fut iautile. Elle avait alors 
dix-sept ans. 

C'était une chose fâcheuse pour le Duc de voir 
ainsi se rompre les liens qu'il avait avec le roi de 
France, dans un moment où il régnait déjà 
entre eux si peu de bonne intelligence. On en eut 
encore une nouvelle preuve. Le duc de Clèves , 
beau-frère du duc de Bourgogne, était en discorde 
avec l'archevêque de Cologne pour quelques do- 
maines situés sur leurs frontières, et depuis plu- 
sieurs mois ils se faisaient la guerre; du moins il 
y avait des courses d'un pays sur l'autre , ainsi 
que cela se pratiquait'. Le damoiseau Jean' de 

' Mathieu de Conci. — OtiTÎer de la Marche. 
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Clères. neren da duc de Boui^t^e, élevé à sa 
cour, et qui cherchait à guerroyer pour s'illus- 
trer, sûr de l'appui de ce puissant prince, défia 
en son propre nom l'archevêque de Cologne. 
Plusieurs ^rands seigneurs de Boui^ogne en fi- 
rent autant Ils partirent, et bientôt conunencè- 
rent une rude guerre contre l'archevêque. Celui- 
ci s'adressa au duc Guillaume de Saxe, l'en- 
nemi du duc de Bourgogne , son concurrent 
au duché de Luxembourg et l'allié du roi de 
France. C'était en effet ce prince qui , se confiant 
snr cette alliance et espérant allumer une guerre 
contre le duc de Bourg(^ne, avait excité l'arche- 
vêque à attaquer le duc de Clèves. Il lui envoya 
un renfort considérable de gens de Hongrie et de 
Bohême, sujets de son beau-frère le roi Ladislas, 
comme lui héritier prétendu de Luxembourg. Le 
damoiseau de Clèves se vit alors contraint de s'&a- 
fermer dans la ville de Zonsbeck, et de faire de- 
mander des secours au duc de Boui^ogne. Âpres 
de mûres délibérations dans son conseil, il ré- 
solut d'envoyer d'abord une ambassade à l'arche- 
vêque. Mais pour secourir à temps messire Jean 
de Clèves, Louis, comte de Saînt-Pol, son ami et 
son frère d'annes , assembla nn bon nombre des 
meilleurs chevaliers de Bourgogne : son frère 
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Jacques de Luxembonrg, Corneille et Anloine, 
bâtards du Duc , Simon de I^alaiDig , Quieret 
Gauvaln, sire de Breuil, Antoine de Roberopré 
et d'autres, jusqu'au ncHnbre de cinq cents lances 
et douze cents archers. Le comte de SaintPol les 
passa en revue, paya leur solde pour un mois, et 
ils se dirigèrent à travers la campine de Li^e , 
vers le duché de Clàves. 

Le vieux duc de Clèves , qui avait été jeté par 
son âls dans tout ce trouble, ne montrait pas un 
grand empress^nent à recevoir un tel secours, 
et craignait bien plus celui qui pourrait encore 
lui venir; car le duc Philippe avait mandé son 
maréchal de Bourgogne et ses hommes d'armes 
de Picardie, d'Artois et de Flandre. Le duc de 
Clèves fit donc rompre les ponts de la Meuse, et 
déclara au comte de Saint-Pol qu'il lui ferait sa- 
voir s'il était besoin d'aller plus loin. Heureuse- 
ment pour lui , son fils se défendit avec une vail- 
lance extrême dans Zonsbeck , où il eut de terribles 
assauts à soutenir. 

Cependant les Allemands surent que l'armée 
du comte de Saint-Pol s'avançait pour les com- 
batU%. L'archevêque craignit d'avoir affaire à 
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tonte la puissance de Bourgogne. En même temps 
le duc de Saxe lui demandait le paiement dâ aux 
gens qu'il lui avait amenés; il n'y avait pas de 
quoi l'acquitter. Alors les Allemands se mirent à 
ravager le pays; Us voulaient même se saisir de 
l'archevêque, et l'emmener en gage de leurs 
créances. II s'enferma dans une forteresse , et eut 
grand'peine à leur échapper. Telle fut l'issue de la 
guerre où chacun des combattans souffrit plus de 
son allié que de son ennemi. 

De telles querelles entre de petits princes ne 
troublaient guère la paix de la chrétienté ; à peine 
en était-on informé en France. Les trêves se pro- 
loi^eaient toujours, bien qu'on ne pût pas en 
venir à un traite définitif. Les conseils de France 
et d'Angleterre continuaient, depuis le mariage 
de madame Marguerite d'Anjou, à se montrer 
d'accord. Cette reine avait aussitôt pris un grand 
pouvoir'; elle se montra comme on l'avait jugée, 
habile, fière, courageuse, entreprenante. Mais, 
telle qu'une femme, elle était sujette à s'irriter des 
obstacles, à prendre des résolutions soudaines et 
à en changer tout à coup. Ce fut pour vouloir 
gouverner trop absolument qu'elle apporta le 

■ Hollbibed. — Rapiti-Thoyra». — Hume. 
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trouble dans le royaume d'Angleterre, et elle fut 
cause de la guerre, précisément parce qu'elle 
voulait mieux assurer la pdx et l'alliance avec 
la France. Elle était dans un pays où les choses 
ne se passaient pas à la volonté des princes autant 
que dans celui où elle était née et avait été élevée. 
Le duc de Glocester. oncle du roi, qui s'était 
opposé à son mariage, avait perdu presque tout 
son crédit dans le conseil , et il y. était opprimé 
par le cardinal de Winchester, le duc de So- 
merset, le marquis de Suffolk , et tout le parti 
qui lui était opposé. Il ne laissait pas iiéanmoins 
d'avoir encore wae grande influence sur les af- 
faire, car le peuple l'aimait et le savait bon 
Anglais^, zélé pour l'honneur et l'avantage du 
royaxime. La reine, impatiente de régner seule, 
poussée par ses partisans et les avis qui lui ve- 
naient de France , résolut de se débarrasser de 
ce prince. On lui suscita une accusation. Le Par- 
lement avait été assemblé à Saint-Edmond-bury, 
dans la crainte d'un soulèvement à Londres, où 
le duc de Glocester était chéri des habitans. 11 
fut arrête , et le lendemain trouvé mort dans sa 
prison. Pour apaiser les murmures de tout le 
royaume, on répandit qu'il avait conspiré contre 
le roi , et ses principaux, serviteurs furent jugés 
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et condaomés. Toutefois ta grâce leur fut accor^ 
dée, et aucun ne périt. Il demeura pour certafb 
dans l'esprit du peuple que le duc de Qocester 
avait été tué en prison. 

Dès lors le parti de la reine se crut maître de 
gouverner selon ses vdontés. Le cardinal venait 
de moniir, laissant d'immenses trésors; car, 
avant tout , il avait pensé à s'enrichir. Le marquis 
de Sudblk, qui se fit pour lors créer duc, avait la 
priudpale part au gouvernement et à la faveur 
de la reine. Le duc de Somerset fut envoyé comme 
vice-roi eui France, au lieu du duc d'York, qui 
n'était pas assez favorable aux Français. La ville 
du Mans avait conservé garnison anglaise, bien 
que le comté du Maine eût été promis à Charles 
d'Anjou. Le roi de France réclama la pleine exé- 
cution du traité s^é à Tours. Comme les Anglais 
tardaient à quitter une ville si importante, le 
comte de Dunois , avec une forte armée , alla 
y mettre le si^e. Le roi d'Angleterre ordonna 
que le Mans fût rendu, en faisant protester en 
son nom que c'était pour le temps de la trêve 
seulement, et qu'il réservait sou droit de sou- 
veraineté. 

Tant de faiblesse excitait un mécontentemeot 
teirible en Angleterre , et en même temps don- 
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naît au conseil de France l'espoir de recmquérir 
tout le royaume. Les trêves furent encore une 
fois prolongées; mais il était facile de voir que 
les Français s'apprêtaient à la guerre, et ne 
vwilaient plus se contenter d'une paix qu'ils au- 
raient été oontens d'accepter quelques années 
plus tôt. 

Quant au duc de Boui^c^e, il n'entrait pour 
rien dans les desseins du roi de France. Il négo- 
ciait avec les Anglais de sou côté pour prolonger 
les trêves. La Duchesse signa un traité qui obli- 
geait chacune des parties à prévenir l'autre un an 
avant de recommencer la guerre; puis il fut de 
nouveau convenu qu'elles dureraient an moins 
quatre années. Le Duc, qui ne cherchait qu'à 
maintenir son repos et le bien que ses États re- 
tiraient des trêves, veillait à ce qu'elles ne fus- 
sent pas violées. Il en donna une preuve écla- 
tante'. Un de ses meilleurs chevaliers et qu'il 
aimait le mieux, le sire de Temant, était capi- 
taine du château de l'Écluse. 11 sut qu'un riche 
commerçant anglais passait souvent proche de 
cette ville en allant de Bribes à Calais. Il feignit 
de chasser quelques uns de ses serviteurs, et les 

' (Hiviar de Ik Marche. 
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aposta sur la route; ils enlevèrent cet Anglais, et 
prirent en toute hâte le chemm de la France. Le 
Duc fut instruit de cet eolèvement fait dans ses 
propres pays. La Duchesse , qui aTÙt traité avec 
les Anglais et signé la trêve, mit une merveilleuse 
vivacité à ce que justice fdt faite. Les archers du 
Duc atteignirent les coupables. On trouva sur eux 
une lettre du sire de Temant à son beau-frère le 
seigneur de Mont4ay, par laquelle il lui adressait 
cet Anglais, le chargeant de le garder prisonnier 
jusqu'à rançon. La Duchesse n'en fut que plus 
empressée k faire punir ce méfait. Le sire de 
Tenoant était chambellan du Duc; il lui avait 
i-endu les plus grands services, et avait toute sa 
faveur. Il n'en fut pas moins envoyé au château 
de Courtray, oiî il passa une année; en outre, il 
eut à payer de grands dcnnmages et intérêts à 
TAnglais qu'il avait fait prendre. 

Le duc Philippe ne cherchait point cependant 
à s'allier plutôt à l'Angleterre qu'à la France. 11 
voulait seulement maintenir ses drtùts et préro- 
gatives ; personne n'en était plus jaloux que lui. 
Il savait que dans les conseils du roi étaient 
beaucoup de gens qui n'étaient pas de ses amis; 
mais il portait un loyal attachement à la maison 
de France, et un grand respect au roi. C'est ce 
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qu'on poaTait voir, bien qu'il y eât sans cesse 
des difficultés entre eux sur l'exécution du traité 
d'Arras'. Elles portaient presque toujours sur des 
querelles de juridiction. Eu effet, ce trailé ayant 
pour ainsi dire aboli toute vassalité de la part du 
duc de Boui^ogne , il avait souvent occasion de 
se plaindre des moindres actes de souveraineté 
du roi. Il lui déplaisait que l'on appelât de ses 
tribunaux et otBciers devant le Parlement de Pa- 
ris. Précédemment il avait représenté que l'appel 
était impossible pour les jugem^s rendus dans 
la Flandre selon les lois du pays. Les causes s'y 
traitaient, non devant des ofQciers de judicature, 
mais par des échevins choisis parmi les habitans , 
soit par le prince, soit par tes villes. Ils instrui- 
saient sommairement les affaires sans écritures, 
de vive voix , et sans aucune des formes de juge- 
ment suivies en France. Ils admettaient dans 
beaucoup de cas le défendeur au serment, sans 
recevoir de témoignages contraires. En outre, 
leurs coutumes et leur langue étaient inconnues 
au Parlement de Paris. L'appel ne semblait donc 
ni raisonnable ni même possible, si ce n'était 
pour les causeâ jugées par la chambre du conseil 

' Pièce: de l'IIisloire de Bourgogne. 
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du comte de Flandre. Ces motifs avaient semblé 
justes , et le Duc les avait &it admettre. 1) n'y avait 
rien k dire de pareil pour le duché de Bourgogne 
ou pour l'Artois; mais le Duc prétendait, eu de 
certaines causes, que le cas, se trouvant décidé 
par tel ou tel article du traité d'Arras, ne devait 
pas tomber sous la juridiction du Parlement. — 
A quoi il était répondu que le Parlement admet- 
trait l'exception s'il y avait lieu, mais qu'il eu 
était juge. 

Puis venaient les discussions sur l'étendue du 
ressort des baillis, parce que de certaines portions 
du territoire du Duc avaient auparavant dépendu 
des baillages royaux. Le duc de Bourgt^e se 
pla^|;nait même d'avoir reçu des significations en 
personne par huissiers : ce pouvait être le &it de 
la partie plaignante, et non du roi. 

Il y avait aussi les lettres de rémission accor- 
dées par le roi , qui parfois n'étaient pas respectées 
eu Bourgogne, et n'arrêtaient pas les poursuites. 
Le conseil de France s'en plaignait. 

Le Duc, pour excuser sa méfiance du Parle- 
ment, répétait encore que les gens qui avaient 
siégé au Parlement de Poitiers ne lui r^idaient 
point bonne justice et gardaient leurs anciennes 
partialités. 
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Le roi avait imposé le vin venant de Bonr- 
g<^e, taxe que requérait la nécessité du temps. 
— Mais , disait ie conseil de France , ce n'était 
point taxer les sujets du Duc, et il sufBsait de 
lui accorder franchise endère pour le via qu'il 
ferait venir à son usage , et qui traverserait la 
France. 

Les plaintes étaient donc réciproques, et par- 
fois iâites avec assez d'aigreur. < Monseigneur 
c voudrait bien savoir, disait maître Vanderîes- 

< che. ambassadeur de Boui^c^e, comment 
« dorénavant il a à vivre sous le roi , et comment 

< il pourra s'y fier. > Le roi s'étonnait d'un tel 
langage; il avait, répondait-il doucement, par- 
donné beaucoup d'excès et d'abus faits contre son 
autorité et ses droits souverains, et il avait plus 
fait pour complaire au duc de Bourg(^ne que 
pour aucun antre prince de son sang. 

Et lorsque le Duc faisait remontrer qu'autour 
du roi et dans son conseil il y avait des gens mal 
disposés pour lui , le roi répondait qu'il n'avait 
aperçu autour de lui aucun homme , de quelque 
état qu'il fiât , qui n'eût bonne volonté pour le duc 
de Bourgogne, et ne cherchât à entretenir avec 
lui bon amour et bonne paix; qne, s'il en était 
autrement, il y pourvoirait sans délai. 
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Quelques unes de ces difScidtés furent mises 
en arbitrage devant le pape , qui nomma rérêque 
de Li^e et d'autres commissaires pour expliquer 
le traité d'Arras. Du reste, il y avait de part et 
d'autre, malgré beaucoup de méfiance, un grand 
esprit d'accommodement. Le Duc obtint sur plu- 
sieurs points ce qu'il souhaitait; de son côté, il 
protesta, par une déclaration authentique, qu'en 
joignant à ses titres des seigneuries les mots « par 
« la grâce de Dieu >, il n'entendait porter aucun 
préjudice à la souveraineté du roi sur les États 
qu'il tenait dé lui et de ses ancêtres; mais que ces 
paroles s'appliquaient à ceux de ses domaines qui 
ne relevaient de personne. 

Ainsi, pendant qu'en France on s'occupait à 
rendre au royaume toute sa force, en y établis- 
sant le bon ordre, pour pouvoir ensuite combat- 
tre les Anglais avec plus d'avantage, le due de 
Bourgogne ne songeait qu'à gouverner en paix 
ses États, à se faire obéir de ses sujets, à visiter 
ses bonnes villes, et à tenir une cour chevale- 
resque et brillante. 

Deux entreprises, où plusieurs de ses capi- 
taines prirent part, n'avaient rien d'assez grand 
pour lui apporter aucun trouble. Le duc de Milau, 
Philippe -Marie Visconti, mourut en 1447; il ne 
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laissait point d'autre enfant que Blanche , 0Ue bâ- 
tarde , qu'il avait reconnue et donnée en mariage 
au capitaine François Sforze ; c'était le vaillant et 
habile conducteur d'une compagnie de geOs de 
guerre , avec laquelle il s'était mis successivement 
à ta solde des divers princes d'Italie. Plusieurs 
princes prétendaient à ce grand héritage " : l'em- 
pereur soutenait qu'à dé&ut d'héritier mâle, ce 
fief faisait retour à l'Empire; Alphonse, roi d'A- 
ragon, alléguait un testament du dernier duc; 
le duc d'Orléans se présentait comme âls de ma- 
dame Valentine; Louis, duc de Savoie, dont la 
sœur était duchesse douairière de Milan, avait un 
fort parti à Milan ; enfin les Vénitiens étaient dans 
le pays avec une forte armée. 

Le duc d'Orléans demanda à sou allié le duc 
Philippe de l'aider dans ses desseins. Il y con- 
sentit, et ce fut en Boui^(^e que se forma l'ar- 
mée destinée à conquérir le duché de Milan. Le 
duc d'Orléans y vint avec sa femme madame de 
Clèves. Les États de la province lui donnèrent 
sis mille francs. Jean de Chalons , seigneur d' Ar- 
guel, fils du prince d'Orai^e, qui avait épousé 
Catherine de Bretagne, nièce du duc d'Orléans, 

— Benina. — Sùmondî. 
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se mit à la tête de cette aventure. D prit pour son 
lieutenant Philibert de Vauldrei. Cette expédition 
ne fiit pas heureuse : le duc d'Orléans n'avait 
point d'argent pour payer son année; la plupart 
des hommes d'annes revinrent avant qu'on pât 
rien entreprendre de considérable. 11 se borna à 
prendre possession du comte d'Asti , qui lui ap- 
partenait d'après les conditions du mariage de sa 
mère. Le sire d'Àrguel, qui, sur l'espoir de la 
conquête du duché de Milan , avait vendu la plu- 
part de ses domaines, revint ruiné sans avoir 
réussi à rien. Ce fut François Sforze qui, après 
quelques années, grâce à son courage et à scai 
habileté, devint duc de Milan. 

C'était aussi pendant ce lemps-Ià que les ga- 
lères envoyées par le duc Philippe au secours des 
chrétiens d'Orient parcouraient la mer Méditer- 
ranée , portant partout la terreur de son ncnn. 
Geofiroy de Thoisi arriva à temps pour sauver 
Rhodes, où le soudan d'Egypte venait assi^er 
les vaillans dievaliers de SaintJean-^e-Jérusalem, 
qu'abandonnaient sans défense les princes de la 
chrétienté'. Il leur prêta le$ canons de ses ga- 
lères et s'enferma avec eux; tons les assauts des 

' Hejer. — Heulerui. — Vertot. — Haouscril 7445. 
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infidèles furent repoussés , leur flotte presque dé- 
truite. Puis Geoffroy de Thoisi alla rejoindre la 
flotte du are de Wavrin , qui gardait le détroit 
de Comtantinople contre les Turcs. Il entra jus- 
que dans la mer Noire, descendit plusieurs fois 
sur les terres des mécréans , tantôt vainqueur , 
tantôt vaincu. Il tcnnba même entre leurs mains, 
mais fut délivré sur la demande du souverain de 
Trébizonde. Les deux chefs boui^uignons retour- 
nèrent ensuite à Venise rqtarer leurs galères, 
reprirent la mer, défirent les infid^es dans l'ile 
de Chypre, détruisirent tous leurs vaisseaux sur 
la côte de Barbarie, et ne rentrèrent à Marseille 
qu'après trois années de glorieuses aventures. 
Mais de telles entreprises ne faisaient pas même 
la gloire de ces braves chevaliers, tant la chré- 
tienté songeait-peu aux intérêts de la vraie foi, 
et elles étaient de bien peu d'effet pour arrêter la 
puissance des infidèles dans l'Orient. Les Turcs, 
conduits par Âmurath II, petit-fils de Bajazet, 
menaçaient chaque jour de plus près Couslanti- 
nople, sans qu'auome alliance ou entreprise se 
formât dans l'Occident pour sauvar les deniers 
restes de cet empire chrétien. 

Les pays de Bourgogne étant ainsi en repos, 
et le Duc sans nulle crainte d'être attaqué, il se 
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plaisait surtoiit à voir ses chevaliers exercer leurs 
loisirs dans les tournois. On en fit encore de fort 
beaux; mais les seigneurs de France et d'Angle- 
terre, qui se disposaient à la guerre, ne pou- 
vaient pas y afQuer comme dans les années pré- 
cédentes. 

Le sire de Hauâ>ourdin fit d'abord poUi^ soa 
entreprise de la belle Pèlerine, où il devait pa- 
raître sous l'armure et avec l'écu de Lancelot 
du Lac. C'était à Saiut-Omer qu'avait été con- 
struit un perron où pendaient pour gages d'entre- 
prise à pied et à cheval les écos de Lanœlot et, 
de Tristan de Leonois, afin d'être touchés par 
ceux qui voudraient combattre le chevalier de 
la pMerine. Les écuyers étaient habillés eu robe 
blanche de pèlerins, et portaient de hauts bour- 
dons comme armoiries parlantes de leur maibre. 
Par malheur il ne se présenta, dans le temps 
fixé , qu'un vieux chevalier allemand, très-vaillant 
toutefois et fort expert à ces sortes de jeux. Le 
Duc et son fils présidèrent encore à ce tournoi , 
qui se passa tout au mieux. Après les délais 
passés , arriva Bernard de Béarn , bâtard de Foix, 
que la fièvre avait pris en route, et qui n'avait pu 
arriver à temps. Le sire de Hautbourdin ne vou- 
lut point pour cela lui refuser le combat; mais la 
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lice et toat l'apparu étant dêj^ démontés, il re- 
mit son adversaire k la prochaine occasion. 

Elle se présenta bientôt; Jacques de Lalaing, 
le bon chevalier, car c'est ainsi que chacun le 
nommait après son tournoi de Gand, était allé 
chercher des joutes en France^ en Castille, en 
Aragon, en Portugal, en Ecosse, et avait eu 
partout de beaux Mts d'armes. De Ik il était 
venu en Angleterre, où il avait publié une en^ 
treprise. Gonmie il n'avait pas obtenu la per- 
mission du roi, on lui remontra qu'il agis^it 
contre l'usée et la loi du pays. A cela il ré- 
pondit : < J'ai &it vœa de publier mon entreprise 
c dans la plupart des royaumes chrétiens; si je 
a demandais une permission qu'on pourrait me 
c refuser, je m'exposerais à manquer k mon 
« vœu et k désobéir à une personne que je crains 
€ plus de mécontenter que tous les rois du monde 
< entier. > Ainsi il continua à publier son entre- 
prise; mais le roi n'ayant pas fait ctmnaître sa 
volonté, personne ne se présenta. Comme il ve- 
nait de s'embarquer à Sandwich , un écnyer du 
pays de Galles, nommé Thomas Kar, se jeta 
dans un petit bateau, et, abordant son vaisseau, 
lui demanda k le combattre , sinon en Angleterre , 
du moins en présence du dac de Bourgogne. 
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C'était pour cette joute qu'une lice fut dressée 
à Bruges '. 

L'écuyer d'Angleterre demanda que les daxnes 
y assistassent, et elles y vinrent, sauf la Duchesse, 
qui ne se plaisait pas à ces sortes de divertisse- 
ment, et ne s'y trouvait jamais. Le sire de Lalaing 
avait pour écuyers le sire de Beaujeu, Adolphe 
de Clèves, seigneur de Ravenstein, le bâtard de 
Boui^ogne et d'autres grands seigneurs cpii , pour 
lui faire honneur, portaient ses <x>ulears, la robe 
de salin gris et le pourpoint cramoisi. 

Le combat de la hache commença ; le sire de 
Lalaing portait la sienne par le milieu pcwr se 
servir, à son choix, ou du bout (erré ou de la 
masse qui était en bec de faucon. Tantôt il essayait 
d'entrer dans la visière avec la pointe, tantôt, 
tenant sa hache des deux mains, il frappait à 
grands coups de masse sur le casque de l'adver- 
saire. Celui-ci, sans s'émouvoir, parait les coups 
et se défendait fièrement. Enfin , en repoussant du 
tranchant de sa hache une des attaques du sire de 
Lalaing, il l'atteignit au défaut du gantelet. On 
vit tout aussitôt le sang couler en abondance 
du bras du bon chevalier, et sa main gauche lâ- 

' Vie de Jacques da Lalting- — Lanurcbe. 
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cher la hache, car il n'ayait plus la force de la 
soutenir. 

Chacun p^isa que le Duc allait arrêter le ctxu- 
bat oà son chevalier le plus aimé courait uu tel 
péril. Mais il craignit de paraître partial contre 
l'étranger, et ne donna aucun ordre. Cependant 
le sire de Lalaing avait passé sa hache sous le bras 
gauche , comme une femme porte sa quenouille , 
et la dirigeant de la main droite, il parait avec le 
mmche les coups qui lui étaient portés. Toute 
rassemblée tremblait pour le jeune chevalier; de 
temps en temps il soulevait sa main blessée, et 
l'on en voyait dégoutter le sang. H semblait qu'il 
voulût ainsi montrer à son seigneur en qaei état 
il se trouvait. Les assistans avaient tous les yeux 
fixés sur le bon Duc. Quoi qu'il lui en pût coûter, 
il voulut feire son devoir de juge, et s'en fia à 
Dieu et à la chevalerie de son cher Jacques de 



Ne pouTuit plus soutenir ce combat inégal, 
Jacques poussa le bâton de sa hache entre le bras 
et le corps de scm adversaire; et, se jetant sur 
lui, il souleva son bras blessé, le lui jeta sur l'é- 
paule, t^idis que de l'autre il le saisit par le bord 
de son casque ; puis il tira avec force. L'Anglais 
fiit pris à l'improviste; son armure était lourde. 
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et le bon chevalier arme à la légère. Q fut ëbra&lé 
et entraîné en avant, sans pouvoir se retenir. Eb 
un din d'œil il tomba de son long, la visière dans 
le sable. Jacques de Lalaing ne songea point à 
user de son avantage, ni à faire un mauvais parti 
à son adversaire; il ramassa la hache et se pré- 
senta devant son juge. Les hérauts relevèrent 
TÂnglais; il voulut dire qu'il n'était tombé que 
sur le coude et s'était retenu. Le maréchal de la 
lice et les témoins attestèrent qu'il avait eu tout le 
corps à terre, et la victoire fut reconnue au bon 
dievalier. Il se montra si courtois et si généreux, 
qu'au lieu d'enjoindre à son adversaire vaincu de 
s'en aller, selon les conditions du combat, roidre 
son gantelet à la personne que désignerait le vain- 
queur, il lui fît grâce de cet affront, et lui donna 
même un beau diamant en gage de consolation et 
d'amitié. 

On fît ensuite la joûte du sire de Hautboordin 
et du bâtard de Foix :.il ne s'y passa rien de re- 
marquable, sinon que le chevalier gascon, ayant 
présenté une hache dont le manche avait un fer 
long et pointu , disposé pour entrer facilement 
dans les trous de la visière, le sire de Hautbour- 
din, au lieu de refuser une telle arme, décloua 
8ur-le«hamp sa visière, et voulut combattre à vî- 



:dbvGoogIe 



DES PLBURS (144.9). 437 

sage découvert; mais aussi il fit âter de son pa- 
TÎUon l'écu de Lancelot du Lac, et arbora ses 
propres anuoiries de Luxembourg. Quand ce fat 
au combat à cheral , le Duc fut obligé de ^re ces- 
ser la joâte presque aussitôt, parce que le casque 
du bâtard de Foix n'étant pas attaché à son ar- 
mure, était relevé à chaque coup de lance et lui 
meurtrissait le visage. C'était ainsi qu'on s'armait 
en Espagne; mais en Flandre et en Âllenu^;ne, 
toutes les pièces de l'armure tenaient ensemble. 
Après son tournoi de Bruges, le sire de Lalaii^ 
continua à chercher les aventures; car il s'était 
promis d'avoir paru trente fois en champ clos 
avant d'avoir atteint sa trentième année. Pour en 
venir plus sûrement à ses fins, il imï^ina d'aller 
tenir sou entreprise à Châlons^ur^Ône. C'était 
la route d'Italie , et comme on approchait de l'an- 
née 1 460 , où devait se faire le jubilé à Rome , beau- 
coup de chevaliers devaient passer par-là. Les 
afBiires de la religion venaient enfin d'être ac- 
commodées par les soips des princes chrétiens, 
et surtout du roi de France. Le concUe avait con- 
senti à se séparer; le pape Félix. V avait bien 
voulu quitter la papauté, et il était retourné dans 
sa retraite de BipaiUe. Le pape Nicolas V, suc- 
c^seur d'Ei^^ène IV, était donc pour lors re^ 
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conna de tons, et il n'y avait qu'une seule Église. 

Le sire de Lalaing s'était associé au seigneur 
Pierre de Vasco, ce chevalier e^gnol qui avait 
combattu k l'aigre Charlem^ne. Ds firent dres- 
ser à Ghâlons. de l'autre côté de la rivière, un 
grand pavillon ; on y voyait tm tableau représen- 
tant la sainte Vierge tenant l'en^t Jésus. Au bas 
de ce tableau était la représentation d'une figure 
de fenune ricbement vêtue, qui semblait éplorée, 
et dont les larmes tombaient dans une fontaine. 
Près de la fontaine était une licorne qui portait 
les trois écus qu'on devait toucher pour le com- 
bat de la hache, de l'épëe ou de la lance. 

Les deux chevaliers devaient passer une année 
entière à CMlons pour y combattre contre tous 
venans au nom de la dame des Pleurs. Le Duc 
n'avait pu venir si loin de la Flandre, où ses af- 
faires le retenaient; mais il avait envoyé Toison- 
d'Or pour, servir de juge en sa place , et tout se 
fit avec une extrême solennité. 11 se présenta suc- 
cessivement plusieurs chevalins ou écuyers de 
Bourgogne, de Nivernais, de Savoie, de Suisse. 
On y vit Jacques de Bonifazio, et ce fut lui qui 
eut le prix de la lance. Le duc d'Orléans, la du- 
chesse , madame d'Ârguel , et toute une cour bril- 
lante qui revenait d'Italie, honorèrent de leur 
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présence plusieurs joutes. Lorsque l'entreprise 
fiit à sa 6n , le bon chevalier donna un grand ban- 
quet à tous les nobles combattans. Pour orner la 
table , il avait fait iaire un entremets. C'était ainsi 
qu'on appelait les %ures et représentations qu'on 
faisait paraître dans les banquets. D avait voulu 
que tous les combattans fussent peints avec leurs 
armures, et l'on voyait sou propre portrait avec 
un couplet écrit devant ses pieds , où il témoignait 
sa reconnaissance à tous les nobles compagnons 
qui avaient bien voulu le prendre pour adver- 
saire; leur offrait de les servir, en toute occasion, 
de son corps et de ses biens , comme leur frère 
d'armes. Il fit présent d'une belle robe de martre 
zibeline à Toisourd'Or. Enfin, après avoir salué 
courtoisement la dame des Pleurs, et baisé les 
pieds de la sainte Vierge, il fit porter , avec respect 
et en procession , le tableau , la figure et la licorne 
dans l'église de Châlons. De ^ il partit poiu* aller 
publier des entreprises en Italiç. 



FIN DU TOME SIXIÈME. 
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